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Et en Enfer elle m’accompagnera »
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Comme leur nom l’indique, mes mères sont étranges et elles sont sœurs. Plus précisément des triplées, prénommées Lucinda, Ruby et Martha.
Leur apparence est si frappante qu’elle a suscité bien des commentaires au fil des ans. La Fée noire, Maléfique, les considérait comme les plus belles femmes qu’elle avait jamais vues. D’autres les ont comparées à des poupées brisées, abandonnées et craquelées par les intempéries. Ursula, la grande sorcière des mers, me semble avoir émis la remarque la plus pertinente à leur sujet : leur beauté démesurée les rendait presque grotesques.
À mes yeux pourtant, elles ont toujours été sublimes. Même lors de leurs crises de folie, qui me faisaient bouillir de rage. Elles m’ont déçue, terriblement blessée et je sais maintenant combien elles sont cruelles et destructrices ; néanmoins, je les aime toujours.
En lisant leurs journaux, Blanche-Neige et moi avons découvert qu’aucune sorcière au monde n’est plus puissante qu’elles. À une exception près : moi.
Si vous connaissez l’histoire des étranges sœurs, vous savez déjà qu’elles avaient une cadette, Circé, qui perdit tragiquement la vie lorsque Maléfique détruisit la terre des fées dans une crise de rage, le jour de ses 16 ans. Lucinda, Ruby et Martha lui cachèrent la vérité mais furent si accablées par cette perte qu’elles renoncèrent aux meilleures parties d’elles-mêmes afin de créer une nouvelle Circé.
C’est ainsi que je suis née.
Je ne suis donc pas leur sœur mais leur fille, une enfant créée par magie et par amour. Mes mères sont prêtes à tout pour moi. Au fil des ans, elles ont semé le chaos sur leur passage et n’ont jamais reculé devant rien pour me protéger.
Durant la plus grande partie de ma vie, j’ai cru qu’elles étaient mes sœurs et qu’elles me couvaient, même face aux dangers les plus insignifiants, parce qu’elles m’adoraient et se sentaient responsables de moi après que nos parents soient morts de manière tragique. Elles refusaient fermement de parler d’eux, me répondant qu’elles me protégeaient de la vérité. Je croyais qu’ils avaient été victimes d’un terrible accident. Mais il en allait bien autrement.
Grandir avec de telles mères n’a pas été simple, mais leur amour inconditionnel, leur enthousiasme et leur savoir m’ont permis de maîtriser parfaitement la magie. Dès ma plus tendre enfance, j’ai su me servir de sortilèges inaccessibles à des sorcières plus expérimentées et mes sœurs ne manquaient pas de me répéter que mes dons étaient encore plus puissants que les leurs. En vieillissant, je me suis rendu compte qu’elles avaient raison. J’ai toujours été surprise de la facilité avec laquelle je lançais des sorts. Parfois, je ne songe même pas à la magie ; c’est seulement quand on me le fait remarquer que je réalise m’en être servie.
Ce n’est qu’à un âge plus avancé, lorsque je suis tombée amoureuse du prince, que la protection excessive de mes sœurs s’est mâtinée de violence et de vengeance. Cet homme m’a brisé le cœur, alors elles ont décidé de le détruire.
Je me souviens très bien du jour où je leur ai avoué mon amour pour lui. Elles ont paniqué. Elles m’ont persuadée de participer à une ruse destinée à prouver que ce prince ne me méritait pas. J’ai accepté car j’avais confiance en lui et j’étais prête à tout pour les convaincre de ses bonnes intentions. Je me suis donc déguisée en fermière et j’ai pataugé dans la boue avec des cochons en attendant qu’il passe. Le prince s’est hélas révélé bien plus vil que ces braves animaux. Il a réagi exactement comme les étranges sœurs l’avaient prévu, avec dégoût et haine. Il a été si ignoble et cruel que je l’ai maudit.
Chacun de ses méfaits gâterait son beau visage, mais il conserverait son apparence s’il changeait sa manière d’être. Je lui ai offert une rose enchantée, cueillie dans son jardin, afin de lui rappeler l’amour que nous avions autrefois éprouvé l’un pour l’autre. Lorsque le dernier pétale tomberait, il garderait pour toujours l’apparence reflétant l’être qu’il était vraiment.
Comme bien des fées et des sorcières avant moi, je lui ai offert la possibilité de lever la malédiction s’il trouvait le véritable amour et si ce sentiment s’avérait réciproque. Je croyais être juste en lui permettant ainsi de se racheter, mais mes mères avaient d’autres plans. Elles l’ont rendu fou et ont tout fait pour l’anéantir. Elles voulaient s’assurer qu’il devienne l’horrible bête qu’elles avaient vue en lui. J’aurais pu leur pardonner si elles n’avaient pas impliqué la princesse Tulipe Morningstar et Belle. Tourmenté par les sœurs, la Bête a traité Tulipe de manière si abominable que celle-ci s’est jetée du sommet d’une falaise, droit dans les tentacules de la sorcière des mers. Ursula lui a laissé la vie en échange de sa beauté et de sa voix. Plus tard, j’ai négocié ces deux biens contre le collier en forme de coquillage d’Ursula, que mes sœurs avaient subtilisé au roi Triton par magie.
Je ne pouvais pas leur pardonner d’avoir mis la vie de Tulipe en danger et d’avoir fait vivre tant d’horreurs à Belle au prétexte de détruire le prince qui m’avait maltraitée.
Ce n’était alors que le début de mes déceptions et de mon nouveau rôle, celui de redresseuse de torts. J’étais si furieuse qu’elles aient mis en péril les vies de Tulipe et de Belle que je les ai quittées. Je me suis cachée de toutes les manières possibles, en espérant que ma disparition les fasse changer.
Bouleversées, mes mères ont appelé Ursula à l’aide. La sorcière des mers était très puissante et elles pensaient qu’elle pourrait les aider à me retrouver. Bien sûr, elles ignoraient qu’Ursula m’avait capturée et que je n’étais plus que l’ombre de moi-même, une créature chétive parmi les autres âmes perdues de son sombre potager.
Ursula a pourtant accepté de les aider si elles promettaient de tisser un sort de haine pour renverser son frère, le roi Triton. Elle était en droit de prétendre au trône ; leur père le leur avait laissé à tous deux. Or Triton l’avait traitée d’une façon ignoble. Si Ursula m’avait raconté son histoire, je me serais très probablement ralliée à sa cause. Mais je n’aurais jamais accepté d’utiliser la haine ou de faire du mal à la benjamine de Triton, Ariel.
Maléfique, leur amie de longue date, a mis mes mères en garde et les a prévenues que la sorcière des mers n’était pas digne de confiance, que le sort était dangereux. Elles ne l’ont pas écoutée, comme à leur habitude, et ont refusé de voir qu’Ursula n’était plus celle qu’elles connaissaient. Obsédées par mon absence, elles ont poursuivi leur plan fou pour détruire Triton. J’aurais pu leur pardonner si elles n’avaient pas essayé de tuer Ariel.
Quand les sœurs ont découvert qu’Ursula avait volé mon âme et m’avait emprisonnée dans son jardin, elles sont devenues folles de rage. Elles ont retourné leur sort contre elle, ce qui l’a tué et a bien failli provoquer la destruction de la région ainsi que leur propre anéantissement. Elles n’avaient pas prévu que la violence de leur magie les épuiserait au point que leur corps reposeraient inertes dans le solarium du château de Morningstar, tandis que leurs âmes finiraient dans la terre des rêves, où elles se trouvent encore aujourd’hui.
Le sort était tellement puissant que Maléfique s’est rendue à Morningstar dans l’espoir d’y trouver une sorcière suffisamment expérimentée pour empêcher le prince Philippe de lever la malédiction qu’elle avait lancée sur sa fille, Aurore, lors de son baptême. Maléfique craignait en effet que les pouvoirs d’Aurore ne se révèlent dans un brasier de rage et de flammes le jour de ses 16 ans, comme les siens. Elle était terrifiée pour sa fille et voulait lui éviter de détruire tout ce qu’elle aimait, ce qui était arrivé à Maléfique le jour funeste de son anniversaire.
J’ignorais que mes mères étaient si proches de Maléfique, qu’elles l’avaient connue et aimée quand elle était jeune, ni même qu’elles l’avaient aidée à avoir une enfant, Aurore, l’étoile qui la guidait dans les ténèbres. Ce sort avait ravagé la Fée noire, exactement comme il avait ravagé mes mères lorsqu’elles m’avaient créée.
J’ai donc décidé de les laisser dans la terre des rêves en attendant de savoir quoi faire et je leur ai demandé de se tenir tranquilles, de ne plus se mêler de quoi que ce soit. J’avais besoin de temps après la mort d’Ursula et de Maléfique, pour me remettre de la destruction qu’elles avaient provoquée.
Mais les étranges sœurs ne se sont pas contentées d’attendre tranquillement que je répare leurs erreurs. Elles ont de nouveau interféré, cette fois dans la vie de Gothel, une amie d’enfance qui avait besoin de leur aide. Gothel avait autrefois vécu dans les bois morts avec ses sœurs, Primerose et Hazel, et leur mère Manéa, une puissante sorcière. Lorsque j’ai lu l’histoire de Gothel dans le recueil de contes de fées, j’en ai appris bien plus sur la véritable nature de mes mères. Je les ai vues jeunes, pleines de potentiel et capables d’amitié sincère, avant qu’elles ne perdent leur petite sœur. Elles ont commencé à changer lorsque Circé a disparu. Elles n’avaient plus qu’une idée en tête : la ramener à la vie. Et elles ont réussi, mais leur magie les a transformées. Elles ont perdu la raison.
Par la suite, elles se sont entièrement consacrées à ma protection. Elles refusaient de me perdre à nouveau.
Elles ont utilisé Gothel et lui ont fait croire qu’elles la considéraient comme une sœur. Elles se sont emparées d’un des sorts de Manéa à leurs propres fins. Quand Primerose et Hazel ont été tuées par leur mère, les trois sœurs ont promis d’aider Gothel à les ramener à la vie. Plus tard, elles lui ont fait toutes sortes de promesses qu’elles n’ont certainement jamais eu l’intention de tenir, tout en complotant pour s’emparer de sa raiponce magique. Elles voulaient guérir Maléfique des terribles effets du sort qui avait permis la création d’Aurore.
Je suis sûre qu’elles tiennent Gothel pour responsable de ma colère, étant donné que je les ai surprises, une fois de plus, à se mêler des affaires des autres.
La vérité est que tout cela n’est ni la faute de Gothel, ni celle de Maléfique, d’Ursula, de la Bête ou de Grimhilde. La vérité est tout simplement que je ne supporte plus la destruction et le chagrin que mes mères ont causés.
En observant tous ces évènements enchevêtrés et en lisant le recueil de contes, j’ai remarqué que les choses se passent toujours de la même façon. Mes mères souhaitent faire ce qu’elles considèrent comme juste et bon mais de manière très égoïste, uniquement quand il s’agit de me protéger. Ceux qui se trouvent sur leur chemin sont engloutis par le malheur. Je sais qu’elles croient bien agir. Après tout, qui ne serait pas prêt à tout pour son enfant ? Mais je ne peux pardonner leur manque absolu d’empathie et de compassion envers ceux qu’elles ont essayé de détruire parce qu’ils se trouvaient simplement au mauvais endroit au mauvais moment : Tulipe, Belle, Maurice… Et Blanche-Neige.
Oh, elles détestent Blanche-Neige. Elles lui ont fait subir tant d’horreurs lorsqu’elle était enfant. Elles l’ont terrifiée dans les bois, lui ont parlé de sorcellerie pour lui faire peur. Elles ont donné à Grimhilde un miroir hanté par son père, un homme odieux qui lui a fait perdre l’esprit, et elles l’ont encouragée à tuer sa propre fille. C’est impardonnable. Et bien qu’elles aient emprisonné Grimhilde dans le miroir, elles ne sont toujours pas satisfaites ; elles haïssent toujours autant Blanche-Neige.
Je ne sais pas pourquoi.
Tandis que je noircis les pages d’un de leurs journaux, ajoutant un nouveau chapitre à leur livre des ombres, je me demande comment j’ai fini par me retrouver ici, avec une amie aussi précieuse que ma cousine Blanche-Neige. Sans elle, j’ignore comment j’aurais pu survivre à toutes ces révélations. Sans son soutien, je n’aurais pas eu le courage d’accepter de voir mes mères telles qu’elles sont réellement.
Blanche est mon reflet et mon guide. Je la regarde prendre ses distances par rapport à sa propre mère, une femme destructrice, pleine de chagrin et de désespoir, qui supplie constamment sa fille de lui accorder le pardon. Comme moi, Blanche porte un fardeau étouffant : elle doit aider sa mère à aller mieux malgré ses anciens méfaits. De mon côté, je dois porter la trahison de mes mères.
Notre rencontre a été une véritable bénédiction. Sa présence à mes côtés me donne du courage tandis que nous cherchons la vérité sur mon passé et celui des étranges sœurs.
Cette histoire est donc la mienne autant que celle de Lucinda, Ruby et Martha. Car nous ne faisons qu’une : nos destins sont liés par un délicat fil d’argent et scellés par le sang, la magie ainsi qu’un amour absolu et dangereux.
Assise dans la maison familiale, je me demande ce que je dois faire : les laisser dans la terre des rêves pour les punir de leurs crimes ? Ou puis-je les libérer, au risque qu’elles sèment le chaos au sein des nombreux royaumes, au nom de leur amour pour moi ?
En réalité, je connais déjà la réponse. Il me semble de plus en plus évident que je suis responsable de leurs terribles actions et qu’il n’existe qu’une seule solution.
Je dois seulement trouver le courage d’agir.
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Les étranges sœurs étaient prises au piège dans le crépuscule éternel.
Dans la terre des rêves, tout n’était que chaos et magie. Leur chambre semblait plus petite maintenant que Circé avait éteint tous les miroirs pour les punir de ce qu’elles avaient fait subir à Gothel ainsi que pour la mort de Maléfique, d’Ursula et de la reine Grimhilde.
Cette fois, les sœurs craignaient sérieusement que Circé ne leur pardonne pas. Elles étaient allées trop loin. Elles ne savaient même plus précisément pourquoi Circé les avait bannies dans les ténèbres et les privait de son amour, mais cela leur brisait le cœur tout en alimentant leur rage et leur terreur.
Lucinda n’oubliait pas sa promesse : détruire tous ceux que Circé aimait.
Pour les trois sœurs, la terre des rêves avait perdu sa magie. Elles ne distinguaient plus les remous du chaos et ne pouvaient plus utiliser leurs pouvoirs. Les miroirs restaient sombres et froids. Elles étaient démunies, prisonnières, seules avec leur folie qui les menait lentement mais sûrement à la catastrophe et au désespoir.
Martha et Ruby, assises par terre, pleuraient à gros sanglots. Elles portaient les mêmes robes déchirées et tachées de sang depuis le rituel qu’elles avaient réalisé afin de communiquer avec Maléfique durant son combat contre le prince Philippe. La mort de la Fée noire semblait déjà si loin… Elle venait pourtant à peine de se produire. Elles n’avaient guère eu le temps de pleurer leur chère fée-sorcière-dragon avant d’assister aux derniers jours de Gothel.
— Maudite soit Gothel, s’écria Lucinda en arpentant la pièce. Sans elle, Circé nous aurait peut-être pardonnées. Et si elle apprenait la vérité ? Que penserait-t-elle de nous ?
Elle regarda ses sœurs, trop occupées à sangloter pour l’écouter. Elles avaient toujours eu l’impression de ne former qu’une seule et même personne toutes les trois mais, pendant un bref instant, Martha et Ruby lui semblèrent complètement étrangères. Totalement différentes et séparées d’elle. La sensation la prit par surprise et elle comprit ce que Circé ressentait en les voyant.
— Silence ! Cessez de pleurer !
Lucinda avait besoin de calme pour réfléchir. Elle devait trouver le moyen de sortir de là pour se venger de Marraine-Fée et de son horrible sœur, Nounou, qui lui avaient enlevé Circé.
— Je ne peux pas me concentrer si vous pleurnichez tout le temps. Je vous promets que nous trouverons le moyen de détruire tous ceux que Circé aime. Pour cela, nous devons ramener Maléfique à la vie. Elle nous aidera ; elle déteste les fées autant que nous.
— Non, gémit Ruby, le regard teinté par la folie. C’est exactement pour cela que Circé nous en veut.
— Nous n’obtiendrons jamais son pardon si nous les tuons, renchérit Martha.
— Silence ! hurla Lucinda en s’immobilisant. Si nous la privons de tous ses proches, elle n’aura pas d’autre choix que de revenir vers nous. Elle n’aura plus que nous. Elle aura besoin de nous.
Lucinda avait l’impression d’essayer de raisonner des enfants stupides.
— Ça n’a pas marché avec Gothel, remarqua Ruby. Pourquoi Circé devrait-elle réagir différemment ?
Lucinda réfléchit. En réalité, elle n’était pas sûre de son plan, mais elle avait l’impression qu’elles n’avaient pas d’autre choix.
— Nous avons négligé Gothel, dit-elle. Nous l’avons laissée seule et elle a perdu la tête. Nous n’avons pas compris combien elle ressemblait à Manéa.
Lucinda sembla se souvenir de quelque chose et pencha la tête comme si elle tentait de chasser une idée de son esprit.
— Gothel était faible. Sœurs de magie ou pas, elle ne représente plus rien pour nous. Elle a refusé de nous donner la raiponce qui devait sauver Maléfique. Elle est donc responsable de sa mort. Circé comprendra sûrement que nous tentions de ramener notre Fée noire.
— Nous devrions attendre, suggéra Martha. Si nous faisons profil bas comme elle l’a demandé, elle finira par nous pardonner.
Lucinda agita la main vers ses sœurs, oubliant totalement qu’elle ne pouvait plus manier la magie.
— Taisez-vous ! Je n’attendrai pas passivement le jugement des fées !
— Comment ça, le jugement des fées ? demandèrent Ruby et Martha en se relevant.
— Vous ne croyez quand même pas que les fées n’auront pas leur mot à dire ? À leurs yeux, c’est le moment idéal pour nous juger. Elles menacent de le faire depuis si longtemps. Maintenant que nous sommes prisonnières et que Circé est devenue leur créature, nous ne pouvons plus compter sur elle pour nous défendre. Nous devons agir par nos propres moyens.
— Circé n’est pas la créature des fées, gémirent les deux autres.
— Bien sûr que si ! hurla Lucinda. Elle s’est retournée contre nous par amour pour Nounou et son abominable sœur, Marraine-Fée. Elles veulent lui accorder le droit honorifique d’exaucer les vœux. Notre Circé, une fée ! Après tout ce qu’elles ont fait à Maléfique ? Comment peut-elle seulement y songer ? C’est une sorcière ! Honorée par les dieux et conçue par nous trois. Je ne laisserai jamais les fées la souiller ou l’utiliser contre nous. Je n’arrive pas à croire que vous acceptiez d’attendre sans rien faire. Vous avez perdu la tête ? Qu’est-ce qu’il vous est arrivé ?
— Tu nous es arrivée, répondirent Ruby et Martha, penaudes.
— C’est de la démence. Qu’est-ce que j’ai bien pu faire ?
— Tu nous as dit que nous devions être de meilleures sorcières pour Circé, répondit Ruby. Mais finalement, tu veux tuer tous ceux qu’elle aime !
— Tu as insisté pour que nous parlions normalement, pour que nous arrêtions de nous mêler des affaires des autres et que nous prenions toutes nos décisions en ne pensant qu’à Circé, ajouta Martha.
— Tu as affirmé qu’elle ne reviendrait que si nous la rendions heureuse. Et nous voulons qu’elle revienne, nous voulons la revoir !
— Nous voulons la revoir, gémirent-elles à l’unisson, de plus en plus fort, tout en déchirant leurs robes et en tapant du pied.
— Ça suffit !
Lucinda, furieuse, regardait ses sœurs en proie à l’hystérie. Leurs robes en lambeaux tenaient à peine sur leurs épaules. Elle n’avait même pas la possibilité de leur fournir de quoi se vêtir. Dans la terre des rêves, tout le monde pouvait changer de vêtements à volonté, même sans avoir le moindre pouvoir magique, mais Circé leur avait tout enlevé, jusqu’à leur dignité.
Lucinda savait pourtant que ses sœurs avaient raison ; elle leur avait effectivement dit tout cela. Comment pouvait-elle leur faire comprendre qu’il était temps de changer de méthode ? De redevenir les puissantes sorcières qu’elles étaient ? Elles devaient sortir de la terre des rêves et reprendre la place qui leur revenait. Toutefois, Lucinda n’était pas sûre que ses sœurs étaient prêtes à entendre la vérité. Elles avaient toujours été fragiles ; elle craignait plus que jamais pour leur santé d’esprit.
Cela faisait longtemps qu’elle leur cachait un lourd secret. Le révéler maintenant les mènerait sans l’ombre d’un doute au désastre. Même Circé ne devait pas l’apprendre. Lucinda avait beau aimer ses sœurs, elle savait qu’elles étaient trop faibles pour garder une telle chose pour elles. Oh, elles connaissaient une partie de l’histoire, mais elles ignoraient le plus important. Elles seraient toutes anéanties si Circé l’apprenait. Il était donc indispensable qu’elles sortent de leur prison pour détruire la bibliothèque de Gothel.
— Mes sœurs, je suis la plus âgée. Faites-moi confiance et écoutez-moi.
— Oh, n’écoutons que Lucinda, n’écoutons que toi, gloussèrent Ruby et Martha.
— Concentrez-vous, c’est important !
Mais Ruby et Martha continuaient à chanter : « N’écoutons que toi » à tue-tête. Sans magie, Lucinda fut obligée de les prendre à la gorge et de les secouer comme des poupées de chiffon.
— Arrêtez de hurler !
La chambre commença à vibrer et le sol craqua sous leurs pieds. Les miroirs semblaient sur le point d’exploser. Lucinda relâcha ses sœurs, qui s’effondrèrent à terre, serrées l’une contre l’autre.
— Arrête, Lucinda ! D’accord, nous allons t’écouter !
— Nous sommes désolées !
Lucinda étudiait attentivement la pièce. Quelque chose n’allait pas. Elle était certaine qu’une sorcière se cachait derrière l’un des miroirs.
— Nous ferons tout ce que tu voudras, pleurnichaient Ruby et Martha. Ne détruis pas nos miroirs, c’est tout ce que nous avons.
— Ce n’est pas ma magie, idiotes. Nous n’en n’avons plus ici. Mettez-vous derrière moi, dit-elle en écartant les bras. Maintenant, manifeste-toi, sorcière !
Les miroirs tremblèrent plus fort et s’emplirent de flammes vertes.
— C’est Maléfique, hurla Ruby. Elle est de retour. Elle a réussi à revenir des ténèbres et à traverser le voile sans notre aide. Je savais qu’elle était puissante !
Les flammes étaient si hautes et si brûlantes qu’elles semblaient sur le point de s’élancer hors des miroirs. Puis un visage pâle aux grands yeux sombres apparut dans le brasier. La sorcière n’avait pas du tout changé depuis que les étranges sœurs l’avaient vue pour la dernière fois… Mais ce n’était pas Maléfique.
— Grimhilde ! s’écrièrent-elles en chœur.
— Bonjour, infâmes sorcières.
Ruby et Martha regardèrent autour d’elles à la recherche de la véritable Grimhilde, dont le visage se reflétait dans tous les autres miroirs.
— Elle est là, lança Lucinda en montrant le miroir juste en face d’elle.
La vieille reine était plus impressionnante encore que dans son souvenir. Froide, impassible et superbe, elle imposait le respect. Lucinda se demanda si le fait de l’emprisonner dans un miroir, comme elles l’avaient fait pour son père avant elle, était réellement une punition. Désormais, Grimhilde était jeune et belle pour toujours et semblait même plus puissante qu’autrefois.
— Comment es-tu entrée dans la terre des rêves ?
Grimhilde éclata de rire.
— Grâce à ta magie, Lucinda. C’est l’un de tes sorts qui m’a emprisonnée dans le monde des miroirs. Et tu ignores comment je peux apparaître ici ?
Lucinda se demanda si Grimhilde se rendrait compte qu’elle n’était plus assujettie à leur sort. Elle eut soudain honte de sa tenue déchirée et maculée de sang. Elle aurait tant aimé ne plus être prisonnière de cette chambre, coincée avec ses décérébrées de sœurs, et rejoindre leurs terres, où elles deviendraient reines. Mais elle était bien là, dans le royaume des miroirs et de la folie, en train de discuter avec la vieille Grimhilde. Que pensait donc la Méchante Reine des étranges sœurs, ainsi condamnées à l’impuissance ?
Que Circé soit maudite pour nous avoir enlevé nos pouvoirs. Nous sommes complètement sans défense si nous n’avons ni notre magie ni nos miroirs.
Soudain, elle comprit quelque chose et éclata de rire.
— Les miroirs ! Circé, la sorcière la plus intelligente et la plus puissante de tous les temps, a oublié d’enchanter les miroirs de la terre des rêves afin d’empêcher Grimhilde d’entrer.
— Ne veux-tu pas savoir pourquoi je suis là ? Ou vas-tu rire jusqu’à ce que je perde patience et m’en aille ? demanda la Méchante Reine.
— Je sais très bien pourquoi tu es là, sorcière. Tu veux te venger.
— Ce n’est pas juste, s’exclamèrent Ruby et Martha. Nous n’avons pas nos pouvoirs. Nous ne pouvons pas nous défendre. Ce n’est pas juste !
— Calmez-vous, répondit Grimhilde. Je ne vais pas vous faire de mal, même si je le devrais et que j’en aurais le droit. J’ai besoin de votre aide.
Sous le choc, les trois sœurs la regardèrent en silence, les yeux écarquillés.
— Je me suis visiblement trompée en me tournant vers vous, continua Grimhilde. Vous êtes encore plus folles que la dernière fois que je vous ai vues. Même si je voulais me venger, je ne pourrais pas utiliser ma magie contre vous alors que vous êtes dans un tel état : sans défense, oubliées et l’esprit confus. Vous êtes pitoyables !
— Comment oses-tu…
— Comment osé-je ? Vous avez gâché ma vie ! Vous vous êtes arrangées pour que je tue ma propre fille. Et maintenant, votre fille, cette Circé, m’a enlevé Blanche. Ma pauvre Blanche, dont vous hantez encore les cauchemars ! Je devrais vous détruire sur-le-champ !
Je me tourne pourtant vers vous afin de réclamer votre aide. Après tout ce que Maléfique m’a dit sur vous, je pensais… Non, peu importe ce que je pensais. Je vois que j’ai commis une erreur en venant ici. Vous êtes en train de perdre la raison, si ce n’est pas déjà fait. Ma vengeance ne serait rien comparée à ce que vous endurez ici, coincées dans une démence éternelle, loin de Circé. C’est exactement ce que vous méritez.
Grimhilde leur tourna le dos pour s’éloigner dans les profondeurs du miroir, où elle commença à disparaître au milieu des flammes vertes.
— Non, attends !
— Oui, Lucinda ? demanda la Méchante Reine en regardant par-dessus son épaule.
— Qu’attends-tu de nous ?
Grimhilde soupira, sembla prendre une décision et se retourna vers elles.
— Je veux que vous m’aidiez à récupérer Blanche-Neige. Je veux qu’un sort la lie à moi pour toujours. Je suis prête à faire n’importe quoi en échange.
Lucinda vit que Grimhilde leur disait la vérité. Elle pouvait sentir son désespoir presque aussi nettement que son propre besoin de retrouver Circé.
— Je vois. Où est ta fille ?
— Avec Circé et les fées.
— Tiens donc, énonça Lucinda d’une voix calme et posée. Nous avons justement un plan pour les fées.
— Un plan que vous pouvez mettre à exécution depuis la terre des rêves ? demanda Grimhilde avec une certaine ironie.
— Avec ton aide, oui, sourit Lucinda.
— Et vous promettez qu’il n’arrivera rien à ma fille ?
— Nous promettons qu’il n’arrivera rien à ta fille.
— Êtes-vous prêtes à être liées par ces mots, le sang et la magie ? demanda encore Grimhilde en les regardant attentivement, tentant de découvrir si elles mentaient.
Lucinda sourit à Ruby et Martha, qui lui rendirent son sourire.
— Nous nous soumettons à cette promesse.
— Alors dites-moi ce que je dois faire.
— Nous aurons besoin que tu trouves l’un des oiseaux de Maléfique, expliqua Lucinda.
— Je pense pouvoir faire ça, grinça Grimhilde avec un sourire cruel.
Les trois sœurs reconnurent ce sourire, le même qu’elle arborait lorsqu’elle avait bu leur potion magique, des années plus tôt, le jour où elle avait ordonné au chasseur de tuer Blanche-Neige. Lucinda constata avec plaisir que Grimhilde n’avait rien perdu de sa haine. Elle brûlait encore avec toute la vigueur des flammes d’Hadès.
Lucinda ne savait pas si elle pouvait accorder sa confiance à la reine, mais leur alliance pourrait peut-être leur rendre la seule chose qu’elles désiraient toutes deux encore plus que la vengeance : leur fille.
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Blanche-Neige et Circé avaient lu le recueil de contes de fées tandis qu’elles voyageaient à bord de la maison des étranges sœurs qui semblait mue par sa propre volonté. La demeure magique avait fini par s’installer là où elle avait été conçue – un endroit appelé le Commencement.
La maison cachait bien des secrets en ses murs et sur ses étagères remplies de manuscrits – l’endroit où elle avait été créée en faisait partie. Les étranges sœurs avaient lancé un sort pour qu’elle y retourne s’il leur arrivait quelque chose, de manière à ce que leurs secrets restent à l’abri, même en leur absence.
Et les choses s’étaient bien passées ainsi : peu de temps après que les sœurs aient été emprisonnées dans la terre des rêves, la maison avait décollé et transporté Circé et Blanche-Neige loin des nombreux royaumes.
Le Commencement était une vaste étendue remplie d’étoiles et de constellations en mouvement. Ne sachant comment se sortir de là, les deux femmes avaient employé leur temps à lire les contes et les journaux des étranges sœurs, dans l’espoir d’y trouver des réponses afin de rentrer chez elles. Elles s’inquiétaient tellement pour tous ceux qui les attendaient à Morningstar après la bataille contre Maléfique.
L’histoire de Gothel les avait occupées un long moment. Elles peinaient à croire combien les étranges sœurs étaient impliquées dans son malheur. Circé en avait tant voulu à ses mères qu’elle les avait privées de tout pouvoir. Puis soudain, sans raison, la maison avait quitté le Commencement.
Enfin libres de leurs mouvements, Circé et Blanche-Neige avaient décidé de s’assurer que tous les protagonistes de l’histoire de Gothel étaient saufs.
Elles s’étaient d’abord rendues dans le royaume de Raiponce, où elles avaient constaté que tout était bien qui finissait bien, puis elles avaient rejoint Mme Petipain, l’adorable vieille dame qui s’était occupée de Raiponce enfant et veillait maintenant sur les corps des sœurs de Gothel, Hazel et Primerose. Elles avaient ensuite remis le cap sur Morningstar afin de retrouver Nounou, Tulipe et Obéron, qui se remettaient de leur bataille contre Maléfique.
Si la triste vie de Gothel était encore présente à leur esprit, elles tournaient résolument leur attention vers Morningstar. Pendant leur voyage, elles relurent la fin de l’histoire de Maléfique.
 
Nounou observait avec tristesse les ruines du château. Après la terrible bataille contre Maléfique, Marraine-Fée avait envoyé les bonnes fées aider le prince Philippe à affronter le dragon et était restée pour prêter main-forte à Morningstar. Il fallait reconstruire le royaume et prendre soin des blessés.
— Merci de ton aide, dit Nounou du fond du cœur.
— De rien, répondit Marraine-Fée. Nous avons eu affaire à pire désastre autrefois. Je suis heureuse que personne n’ait été blessé gravement dans le château. Tu cherches Tulipe ? demanda-t-elle en voyant sa sœur regarder autour d’elle. Elle est avec Mirliflore. Ils font ce qu’ils peuvent pour aider l’armée d’Obéron. Il a perdu de nombreux amis dans la bataille.
Nounou était écrasée de chagrin. Tout était en ruines.
— Ne te tourmente pas, conseilla Marraine-Fée. Tu as fait tout ce que tu pouvais pour Maléfique. Je suis désolée de ne t’avoir jamais aidée. Peut-être que si j’avais…
— Ne parlons pas de ça maintenant. Je vois dans ton cœur.
Et Nounou fondit en larmes. Elle n’avait jamais pleuré à ce point. Elle avait tant perdu ! Elle avait perdu Maléfique et ne savait pas comment retrouver Circé, qui avait été emportée par la maison des étranges sœurs.
— Je suis là, lui rappela Marraine en la serrant dans ses bras. Je serai toujours là. Il faut tu parles à Pflanze. Je suppose que personne n’en sait plus qu’elle sur la magie de la maison des trois sœurs. Je suis sûre que Circé et Blanche seront bientôt de retour.
— Tu as probablement raison. Je devrais plutôt rejoindre Tulipe. Je peux peut-être soigner les Seigneurs des arbres avec ma magie.
Nounou semblait toujours inquiète, mais Marraine-Fée trouva que c’était une excellente idée.
— Je vais rester ici et restaurer le château… commença-t-elle.
Avant qu’elle ne puisse finir sa phrase, une superbe libellule lui apporta un message en provenance de la terre des fées. Elle décacheta le parchemin.
— Pimprenelle nous prévient qu’Aurore s’est réveillée. Le prince Philippe a brisé la malédiction.
Elle posa un regard inquiet sur sa sœur. Cette bonne nouvelle apportait aussi son lot de malheur.
— Ne t’inquiète pas, dit Nounou. Je suis heureuse pour la princesse et pour la cour du roi Stéphane. Je suis sûre que tout le royaume va se réjouir. Aurore mérite de trouver le bonheur.
Marraine-Fée la serra contre elle.
— En un sens, Maléfique est enfin heureuse, elle aussi. Elle continue de vivre à travers sa fille.
Nounou était du même avis et ressentit, pour l’instant du moins, un certain apaisement. Elle était réellement heureuse que la princesse ait trouvé le véritable amour et elle savait qu’une petite part de Maléfique continuerait de vivre en elle. Même si ce volet-là de l’histoire ne trouvait pas sa place dans les livres de contes de fées, c’était le plus important à ses yeux.
 
— Peux-tu arrêter de lire, s’il te plaît ? demanda Circé. Cette histoire me brise le cœur. Regarde, nous sommes quasiment arrivées. J’aperçois le château de Morningstar.
Blanche-Neige posa le recueil et regarda par la fenêtre ronde de la cuisine.
— Déjà ? C’est formidable. Nounou sera tellement heureuse de te voir.
Circé arrêta la maison de ses mères sur les sombres falaises surplombant les eaux qui avaient autrefois appartenu à Ursula. Le château de Morningstar faisait peine à voir. Si le phare des dieux avait été épargné par l’affrontement entre Maléfique et les Seigneurs des arbres, le palais était quant à lui en ruines. Les remparts les plus proches des falaises s’étaient effondrés et gisaient comme autant de stèles cyclopéennes. Deux tours avaient été complètement détruites, y compris celle où se trouvaient les appartements de Tulipe. Circé eut un frisson d’horreur.
— Au moins, nous savions à quoi nous attendre, dit-elle calmement en préparant du thé. Nounou nous a dit que Tulipe allait bien, n’est-ce pas ?
Blanche-Neige s’était assise dans une causeuse de velours rouge, un tas de feuilles sur les genoux.
— Les lettres de Nounou et le recueil de contes confirment que Tulipe n’a rien et que Nounou et Marraine-Fée reconstruisent le château.
Circé apporta un plateau recouvert de biscuits et de tasses de thé en souriant.
— Merci d’avoir lu toutes ces lettres et tous ces livres. Tu es sûre que tu ne serais pas plus à l’aise chez toi, dans ton château ?
— Tu essaies de te débarrasser de moi ? la taquina sa cousine.
— Bien sûr que non, répondit Circé en posant le plateau et en la serrant dans ses bras. Je suis tellement heureuse que tu sois là, mais j’ai peur que tu ne t’ennuies en mon absence. Je sais que cela semble un peu excessif, mais Nounou pense vraiment que tu serais plus en sécurité ici qu’au château, avec les corps de mes mères dormant dans le solarium.
— Je sais, sourit Blanche. J’ai le recueil et toutes ces lettres pour m’occuper. En plus, je ne suis pas du tout prête à retrouver ma vie d’avant. Pas encore.
Ce pauvre petit hibou ! Nounou lui a donné beaucoup de travail en notre absence. Elle a dû nous écrire plusieurs fois par jour quand nous étions dans cet endroit étrange.
— Le Commencement, lui rappela Circé. Il me reste tellement de choses à apprendre sur mes mères et cette maison. Je me demande si leur sort a été annulé quand je leur ai confisqué leurs pouvoirs ?
— Je suis justement là pour t’aider dans tes recherches. Tu n’as pas eu le temps de digérer tout ce qu’il est arrivé à Gothel, sans parler de Maléfique. Tes mères ont eu des propos curieux et je veux en savoir plus. Quant à toi, il est évident que tu voudrais lire tous ces livres, mais que tu ne peux pas être à deux endroits à la fois. Ou pas que je sache, en tout cas ! Alors laisse-moi t’aider. Je t’assure que je suis ravie de le faire.
Circé lui servit une tasse de thé.
— Tu sais, cette tasse était à toi. J’ai lu ça dans le journal de Lucinda.
Blanche observa la tasse et sourit.
— C’est ce que je pensais. Je suppose que tes sœurs – pardon, tes mères – l’ont prise à mes parents il y a des années.
— J’ignore toujours ce qu’elles faisaient de toutes ces tasses. Qu’en penses-tu ? Est-ce qu’elles les gardaient en souvenir de leurs méfaits ou y avait-il quelque chose de plus sinistre ?
— Il me semble avoir lu quelque chose sur les tasses dans l’histoire de Maléfique. Est-ce que tu veux…
Soudain, Circé se leva, arracha la tasse des mains de Blanche et la lança à l’autre bout de la pièce, où elle éclata contre le mur.
— Circé, calme-toi ! s’écria Blanche.
— Oh, je suis désolée, je ne sais pas ce qui m’a pris ! Je crois que j’en veux beaucoup plus à mes mères que je ne le pensais.
— Je comprends, ma douce Circé. Je t’en prie, rejoins Nounou. Elle s’inquiète pour toi et je pense que la voir te fera du bien. Je t’assure que je peux rester seule ici. Je veux lire le reste du recueil de contes de fées.
— Oui, tu as raison. Je serai contente de la retrouver. Ma chère Blanche, je me demande malgré tout si je n’aurais pas dû te ramener chez toi après notre passage chez Mme Petipain. J’ai peur de trop t’en demander. Et ton mari va s’inquiéter !
— Mon adorable mari comprend très bien, la rassura Blanche en l’embrassant sur la joue. Il n’a jamais aimé que je sois si proche de ma mère et je pense qu’il est heureux de me voir prendre mon indépendance.
— Je vais enchanter la maison en mon absence, expliqua Circé, soulagée. Personne ne pourra entrer, tu seras en sécurité. Et si tu as besoin de moi pour quoi que ce soit, tu peux me contacter avec le miroir à main. Je me demande tout de même si je ne devrais pas essayer de convaincre Nounou de te laisser m’accompagner.
— Non. Je comprends très bien son point de vue, je t’assure. Cesse de te faire du souci.
Circé sourit de nouveau. Blanche était adorable. Qui d’autre aurait abandonné tout ce qu’elle connaissait pour vivre cette aventure avec elle ? Qui d’autre aurait voyagé en de lointaines contrées pour vérifier que les sœurs d’une horrible sorcière enlevant des enfants allaient bien, ou pris soin d’une vieille dame à l’esprit embrouillé qui ne songeait qu’à faire des gâteaux d’anniversaire ? Même si Blanche était plus âgée que Circé, elle semblait parfois être restée une petite fille ; elle faisait preuve d’une candeur désarmante et d’une gentillesse que Circé ne croyait pas mériter, vu tout ce que ses mères avaient infligé à sa cousine pendant son enfance. Blanche avait prouvé qu’elle était une femme exceptionnelle, si bonne qu’elle pouvait même pardonner à sa mère d’avoir essayé de la tuer.
— Je t’aime tellement Blanche !
— Je t’aime aussi, Circé.
— Tiens-moi au courant si tu apprends quelque chose d’important dans le livre de contes.
— Bien sûr. Et toi, embrasse Nounou de ma part.
Circé serra sa cousine dans ses bras, lança un sort de protection sur la maison, puis se mit en route vers le château.
 
Quand elle se retourna vers la maison de ses mères, Circé se dit que c’était bien le dernier endroit où l’on s’attendrait à rencontrer Blanche-Neige, une reine plus susceptible d’habiter un splendide palais que cette drôle de maisonnette aux volets noirs et au toit pointu, semblant faite de pain d’épices.
En voyant les flots et le phare étincelants, elle réalisa que Morningstar lui avait manqué. Soudain, son cœur accéléra ; elle avait aperçu Nounou et sa sœur, Marraine-Fée, près des portes. Elles semblaient discuter de quelque chose d’important. Elle accéléra le pas, mais sursauta en entendant une voix qu’elle ne s’attendait pas à retrouver aussi vite.
Bonjour, Circé.
Circé se retourna avant de sentir quelque chose de doux lui effleurer les chevilles. Elle baissa les yeux et vit que Pflanze, la belle chatte écaille de tortue des étranges sœurs, était à ses pieds.
— Pflanze ! s’écria-t-elle avec joie.
Mais la chatte ne semblait pas aussi heureuse de la revoir. Elle l’observait les yeux plissés, en se dandinant légèrement sur ses pattes blanches.
Aussi loin que remontaient les souvenirs de Circé, Pflanze avait été là. Quand la sorcière était plus jeune, la chatte était quasiment comme une sœur, la plus équilibrée de la maisonnée. La plus sage et la plus mystérieuse aussi. Pflanze n’était pas un chat comme les autres et tout était sûrement expliqué dans les journaux des étranges sœurs. Circé avait toujours pensé qu’elles s’entendaient bien. Pourtant, tout semblait différent ce jour-là : Pflanze lui jetait des regards clairement désapprobateurs.
Tu m’as tellement déçue ma petite ! Mais nous n’avons pas le temps de discuter de mon chagrin. Je dois rejoindre tes mères. Elles t’attendent. Nous t’attendons toutes.
— Je sais, Pflanze. Je suis désolée. J’étais coincée au Commencement.
Ainsi, la maison t’a emmenée dans son lieu de naissance et tu as retiré leurs pouvoirs à tes mères pour en sortir ?
— Bien sûr que non, répondit Circé, qui ne comprenait pas ce que voulait dire Pflanze. Comment aurais-je pu savoir que les priver de leurs pouvoirs nous libèrerait ?
La grande Circé l’a donc fait pour de plus nobles raisons. Je vois. Eh bien, tu as encore beaucoup à apprendre. Quand tu as retiré leurs pouvoirs à tes mères, tous les sorts qu’elles ont lancés ont été brisés, y compris celui de leur maison. C’est pour cela que tu as pu revenir dans les nombreux royaumes. Il te reste beaucoup à apprendre et toutes les réponses ne sont pas dans les journaux ni le livre que Blanche-Neige étudie à l’instant même. Si tes mères savaient qu’elle se trouve dans leur maison et touche à leurs affaires… Sais-tu combien elles seraient furieuses, Circé ?
Circé n’en avait cure.
Bravo, c’est très élégant de ta part, siffla Pflanze, sarcastique.
Circé avait toujours pensé que Pflanze et elle partageaient le même avis sur Lucinda, Ruby et Martha. Bien sûr, la chatte les aimait, mais leurs manières hystériques l’énervaient au point qu’elle disparaissait parfois pendant des jours, juste pour les éviter. Il semblait pourtant que Pflanze était plus loyale que jamais.
J’ai toujours été fidèle à tes mères. Toujours. Bien avant ta naissance. Ne l’oublie pas. Je sais ce qu’elles ont enduré pour te retrouver. Je les ai vues dégénérer au fil du temps, tout ça pour leur précieuse petite Circé. Tu penses qu’elles détruisent tout ce qu’elles touchent ? Tu penses qu’elles sont viles et meurtrières ? Je peux en dire autant de toi. C’est toi qui les as rendues ainsi. C’est ton existence qui a tout provoqué. Il ne reste rien de bon en elles parce qu’elles t’ont tout donné. Souviens-toi, tu es tes mères. Leur faire du mal reviendrait à te faire du mal.
Circé ne sut que répondre. Les mots de Pflanze la blessaient profondément. Elle eut l’impression d’être un miroir auquel chaque nouvelle peine ajoutait une fissure, à tel point qu’il finirait par exploser en mille morceaux. Tôt ou tard, la souffrance lui ravagerait les entrailles, comme l’avait écrit Grimhilde dans le livre de contes de fées.
— Sais-tu pourquoi elles détestent Blanche-Neige ? demanda-t-elle.
Pflanze la regarda bizarrement et Circé réalisa que la chatte était étonnée qu’elle n’ait pas encore compris.
Elles n’ont détesté Grimhilde que lorsqu’elle les a chassées du château lors de la fête du solstice et qu’elle les a humiliées devant toute la cour. C’est ce jour-là que leur haine s’est détournée de Blanche-Neige. Elles ont toujours détesté la morveuse.
— Ne l’appelle pas comme ça !
Pflanze vit au-delà de la rage de Circé, directement dans son cœur.
Tu ignores toujours pourquoi tes mères voulaient se débarrasser de Blanche-Neige et souhaitent encore sa mort. Qu’as-tu fait de ton temps quand tu étais au Commencement, si tu n’as pas lu leurs journaux ? Tu ne sais rien des femmes que tu as condamnées à la solitude.
— Veux-tu m’accompagner au château ?
Pflanze ne répondit pas et son silence blessa Circé.
— Où sont les corps de mes mères ? Es-tu si fâchée avec moi que tu les as laissées seules et sans défense dans le solarium afin de me condamner ? Tu ne veux pas répondre ? Tant pis. Mais cette conversation n’est pas terminée.
Oh que si. Si tu veux savoir pourquoi tes mères détestent Blanche-Neige, dis à cette sale petite reine de chercher dans leurs journaux. J’imagine qu’elle trouvera la réponse dans la partie consacrée à Grimhilde. Je suppose que tu as l’un de leurs miroirs dans ta poche pour la contacter ?
— Oui.
Je vois. Tu ne refuses donc pas d’employer leur magie quand cela t’arrange. Tu penses aider Blanche-Neige en la gardant enfermée dans leur maison ? En la laissant avec un miroir pour seul réconfort et seul moyen de communication ? Tu ne trouves pas que cela ressemble fort à ce que tu essaies de lui éviter ?
Pflanze s’élança vers le château avant que Circé ne puisse répondre, laissant la jeune femme plus triste et seule que jamais. Elle avait toujours cru pouvoir compter sur Pflanze, mais quelque chose avait changé.
Blanche lui manquait déjà terriblement. Seuls quelques jours étaient passés depuis que sa cousine lui avait apporté le recueil de contes de fées et qu’elles s’étaient rencontrées, mais elle avait l’impression qu’elles étaient amies depuis longtemps. Elle s’était sentie tellement loin de Morningstar, Tulipe et Nounou quand elle lisait leur histoire, sans pouvoir les aider à affronter tous les problèmes provoqués par ses mères. À cet instant, elle réalisa combien Nounou lui manquait et lui était indispensable. Et combien elle l’aimait. Elle se reprocha énormément de l’avoir laissée se débrouiller seule et eut peur que Nounou ne lui en veuille. Elle la vit au loin et souhaita ardemment la rejoindre.
Avant qu’elle ne comprenne ce qu’il se passait, elle se retrouva par magie dans les bras de la vieille femme, qui la serrait fort contre elle, les yeux pleins de larmes.
— Oh, ma petite chérie, je suis tellement désolée de t’avoir blessée en pensant qu’il valait mieux pour toi que tes mères restent endormies. Je voulais seulement te protéger.
Nounou prit le visage de Circé entre ses mains, qui étaient toujours aussi douces.
— Je suis désolée également de t’avoir laissée seule, dit Circé. Je vois les choses beaucoup plus clairement maintenant. Je sais qu’il faut faire quelque chose à propos de mes mères et que tu t’inquiétais pour moi. Je suis navrée d’être partie aussi brusquement et de t’avoir laissée face à Maléfique. Pourras-tu me pardonner un jour ?
— Ma chère enfant, il n’y a rien à pardonner. La maison t’a emmenée. Tu n’as pas choisi de partir. Mais tu ne me parles pas du plus important : tes pouvoirs ont énormément évolué !
— Que veux-tu dire ? demanda Circé en voyant l’expression inquiète de Nounou. Est-ce que je me suis téléportée ? Je croyais que c’était toi qui m’avais fait traverser le champ.
— Non, ma chère, je n’y suis pour rien et je ne pense pas qu’il s’agisse d’une téléportation.
Circé ne comprenait pas, mais elle était heureuse d’avoir retrouvé sa Nounou adorée, qui n’avait pas changé : même après la mort de la Fée noire et la destruction quasi complète du château de Morningstar, ses yeux pétillaient de vie et d’amour.
— Quelle joie que tu sois là, dit Nounou. Je veux tout savoir sur tes aventures avec Blanche-Neige et l’histoire de Gothel.
Soudain, elles entendirent Marraine-Fée s’époumoner au loin.
— Ma sœur, ma sœur ! Nous devons partir !
La pauvre femme titubait vers elles, en faisant quelques pas dans une direction puis dans une autre, complètement perdue. Nounou et Circé la rejoignirent dans le jardin et virent qu’elle serrait une lettre dans ses doigts tremblants.
— Que se passe-t-il ? interrogea Nounou.
— Obéron m’a écrit. Il semblerait que les étranges sœurs tentent de ramener Maléfique depuis l’autre côté du voile afin qu’elle combatte avec elles, expliqua Marraine, une lueur de terreur dans les yeux.
— En sont-elles capables ? demanda Circé, paniquée. Ont-elles le pouvoir de réveiller les morts ?
— Je ne sais pas, répondit Nounou. Peut-être.
— Circé, je suis soulagée de te voir saine et sauve, dit Marraine dès qu’elle se rendit compte de la présence de la jeune femme. Ma pauvre enfant, après tout ce que tu as traversé !
Elle la serra très fort dans ses bras, comme Nounou auparavant. Circé ressentit le même réconfort et le même amour. Lucinda, Ruby et Martha l’avaient toujours aimée. Même trop. Mais l’amour de Nounou et de sa sœur était bien différent. Il était pur, sans trace de sacrifice et sans le besoin insatiable de la protéger coûte que coûte. Circé se demanda soudain si elle le méritait.
— Allons nous asseoir, dit Nounou en les menant vers le jardin situé devant la serre, une superbe structure en verre surmontée d’une vaste coupole. Les grandes portes-fenêtres donnaient sur un luxuriant espace rempli de rosiers, de glycines, de chèvrefeuilles et de jasmins qui dégageaient un parfum si sucré que Circé sentit sa tête tourner.
Une fois dans le jardin, elles s’installèrent confortablement sous un grand arbre portant de délicates fleurs roses et bleues.
— J’avais oublié que les fleurs étaient de cette couleur, nota Circé. Il me semblait qu’elles étaient blanches.
— C’est l’œuvre des trois bonnes fées, expliqua Nounou en riant et en levant les yeux au ciel. Elles sont venues nous aider après le mariage d’Aurore.
— Sont-elles toujours là ?
Circé n’était pas sûre d’être à l’aise avec autant de fées dans les parages. La présence de Marraine était déjà étrange, si peu de temps après la mort de Maléfique. Blanche avait raison ; Circé n’avait pas encore eu le temps de digérer tout ce qu’il s’était passé. Elle avait des sentiments ambivalents envers les fées. Si elles n’avaient pas été aussi cruelles avec Maléfique, celle-ci n’aurait peut-être jamais détruit la terre des fées ou demandé l’aide des étranges sœurs. Elle n’aurait pas créé Aurore et perdu son âme par la même occasion. Et si ses mères n’avaient pas manipulé et utilisé Gothel, celle-ci règnerait probablement dans les bois morts avec ses sœurs. Tant de choses seraient différentes.
Ma chérie, tout est tellement plus compliqué. Ne te torture pas. Ne pense pas à ce qui aurait pu être.
Nounou posa sa main sur celle de Circé.
— Les trois bonnes fées sont avec Tulipe, Obéron et les Seigneurs des arbres. Elles font de leur mieux pour soigner les blessés.
Nounou s’inquiétait visiblement pour Circé et sa sœur. Circé avait beaucoup de questions à lui poser et de choses à lui dire, mais voilà que ses mères les entraînaient une fois de plus dans l’un de leurs drames. Elle pensa qu’il valait mieux en avoir le cœur net avant que Marraine-Fée ne panique à nouveau.
— Nous devrions peut-être vérifier ce que font tes mères dans la terre des rêves, suggéra Nounou.
Circé tira le miroir à main de sa poche. Elle redoutait de les voir. Mais, si elles essayaient réellement de ramener Maléfique, cela l’aiderait à prendre sa décision. Elle avait détourné le regard bien trop longtemps. Il était temps de mettre un terme à leurs mauvais tours.
— Montre-moi les étranges sœurs, ordonna-t-elle d’une voix étranglée.
Mais le miroir, au lieu de lui obéir, refléta des flammes vertes, une vision qui ne leur était pas inconnue.
— Tes mères auraient-elles réussi à la ramener ? souffla Nounou, le visage déformé par l’angoisse.
Je ne leur pardonnerai jamais si elles ramènent cette pauvre créature à la vie. Nounou en mourrait, pensa Circé en serrant le miroir si fort qu’elle aurait pu le briser.
— Maléfique ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.
— Non. Je n’ai pas vu la Fée noire dans le monde des miroirs. Je pense qu’elle est passée de l’autre côté du voile.
Un visage aux grands yeux sombres apparut.
— Grimhilde ! s’écria Nounou.
Elle arracha le miroir des mains de Circé et ajouta :
— Que veux-tu, sorcière ?
— Ma fille, bien entendu. Je vous donne un jour pour me la rendre. Si elle n’est pas de retour dans son château, saine et sauve, demain à la même heure, vous en paierez les conséquences.
— Blanche ne te pardonnera jamais, souffla Circé.
— Comment oses-tu parler au nom de ma fille, toi, le fruit de la duplicité, de la folie et du désespoir ? Écoutez-moi bien : je déchaînerai ma colère sur vous si vous ne me rendez pas ma fille. Vous avez jusqu’à demain !
Et le visage de la Méchante Reine disparut dans la brume verte, laissant les trois femmes abasourdies et terrorisées.
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Blanche, plongée dans le recueil de contes de fées depuis le départ de Circé, décida de faire une petite pause. Elle avait relu l’histoire de Gothel, dans laquelle les étranges sœurs avaient parlé de Manéa. Blanche trouvait leurs propos intrigants. Comme souvent, elle avait l’impression que les sœurs en savaient plus long qu’elles ne le disaient et elle sentait qu’il y avait là un mystère à résoudre.
Les yeux fatigués, elle regarda par la fenêtre ronde de la cuisine, qui donnait sur un pommier, et se demanda si c’était sur cet arbre que sa mère avait cueilli la pomme qui l’avait endormie, des années plus tôt.
 
Blanche-Neige.
Blanche sursauta et regarda autour d’elle avec angoisse, essayant de voir qui avait parlé. Avait-elle invoqué sa mère rien qu’en pensant à elle ? Elle eut soudain très peur, comme lorsqu’elle était petite, seule et effrayée.
— Mère ?
Non, c’est moi, Circé.
Blanche se détendit. La voix de sa cousine provenait du miroir posé sur la table de la cuisine, où se reflétait son beau visage.
— Tout va bien Circé ? demanda-t-elle en prenant le miroir.
Oui. Je voulais vérifier que tout allait bien pour toi aussi.
— Oui, je t’assure. Que se passe-t-il ? Tu te fais du souci, ça se voit.
Tu n’as pas eu de nouvelles de ta mère ? Tu semblais terrifiée. Que s’est-il passé ?
— Rien du tout. Pourquoi me parles-tu de Mère ? Elle a fait quelque chose ?
Non, mais j’ai cru t’entendre prononcer son nom. Je suis désolée de t’inquiéter. Nous avons reçu des mauvaises nouvelles, je n’ai pas les idées très claires.
— Quelles nouvelles ? Est-ce que ça concerne ma mère ?
Non.
Blanche savait que sa cousine lui cachait quelque chose.
— Circé, tu sais que je t’aime, mais tu ne peux pas continuer à me traiter comme une enfant. C’est précisément ce que fait ma mère. Dis-moi ce qu’il se passe.
— Mes mères essaient d’obtenir de l’aide pour s’enfuir de la terre des rêves, soupira Circé.
Blanche crut qu’elle allait s’évanouir. Elle posa les mains sur la table pour se retenir et se laissa tomber sur une chaise.
— Comment peuvent-elles s’échapper ?
— Obéron ne nous l’a pas dit et nous essayons d’en savoir plus. Je t’assure que tu es en sécurité. Nous ne sommes pas sûres de leur plan. Elles tentent peut-être de contacter de puissantes sorcières pour agir à leur place.
— Qui ça ? Ma mère ?
— Je doute que Grimhilde accepte. Non, les fées ont appris qu’elles voulaient ramener Maléfique de l’au-delà afin qu’elle se batte à leurs côtés.
Blanche fut saisie d’une sensation étrange. Elle sentait que Circé lui disait la vérité, mais surtout que c’était tout à fait probable.
— Circé, je soupçonne quelque chose depuis que nous avons lu l’histoire de Gothel, mais j’ai gardé ça pour moi.
— De quoi s’agit-il ? Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé plus tôt ?
— Attends une seconde, je vais chercher le livre de contes.
Blanche posa le miroir, saisit le recueil et le rapporta dans la cuisine, où elle l’ouvrit à la page à laquelle elle s’était arrêtée. Mais le texte n’était plus le même. Elle poussa un cri de surprise et montra le livre à Circé.
Il n’y avait plus qu’une seule ligne : Cette histoire est encore en train de s’écrire.
— La page que je lisais a disparu, expliqua-t-elle. Qu’est-ce que ça veut dire ?
Circé n’en avait visiblement aucune idée. Blanche décida de ne pas la distraire avec ses théories alors que sa cousine devait déjà gérer le problème de ses mères. Elle s’en voulut d’avoir abordé le sujet. Elle s’en sortirait par ses propres moyens.
— Ne t’inquiète pas, dit-elle. Je vais retrouver les pages avec la partie manquante de l’histoire et je te préviendrai quand j’en saurai plus. Va, maintenant. Je suis sûre que Nounou et Marraine-Fée sont bouleversées.
— Oui, nous devons décider quoi faire, et la dernière chose dont Nounou a besoin est d’affronter à nouveau sa fille adoptive. Si mes mères tentent vraiment de ramener Maléfique à la vie, je ne leur pardonnerai jamais. Toute cette histoire est tellement triste.
— Fais attention à toi et ne t’inquiète pas pour moi. J’ai des tas de choses à lire.
— Merci, ma douce Blanche, sourit Circé. Je t’aime.
— Je t’aime aussi ! Je te préviens dès que j’en sais plus.
En réalité, Blanche n’avait pas l’intention d’informer Circé de ses découvertes. Elle ne voulait pas lui causer plus d’inquiétude avant d’être absolument sûre de ce qu’elle avançait. Et elle savait que le seul moyen d’en apprendre davantage était de retourner dans l’ancienne bibliothèque de Gothel. Si seulement elle y avait pensé quand elles étaient passées voir Mme Petipain, avant de revenir à Morningstar… Elle allait probablement devoir trouver un prétexte pour rendre à nouveau visite à la vieille dame.
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Circé retrouva Nounou et Marraine-Fée dans le petit salon inondé de lumière. Les portes-fenêtres donnant sur le jardin étaient grandes ouvertes.
— Alors, tu as pu parler à Blanche ? demanda Nounou en la voyant entrer. Sa mère a-t-elle essayé de la contacter ?
— Je pense que cela lui est impossible. J’ai enchanté la maison afin que personne ne puisse entrer, même à travers les miroirs. À part moi, bien sûr.
Circé s’assit et se servit une tasse de thé accompagnée de quelques biscuits. Les deux fées n’avaient touché à rien et semblaient toujours aussi inquiètes. Elles fronçaient les sourcils de la même façon et, pour la première fois, Circé remarqua combien elles se ressemblaient. Sans avoir l’air d’être sœurs, elles se comportaient comme telles et partageaient certaines manières de faire. Il y avait un nouveau lien entre elles, quelque chose de récent qui s’était sûrement formé après la mort de Maléfique.
— Lui as-tu dit de rejoindre son royaume ? s’enquit Nounou.
Circé secoua la tête et versa le thé dans les délicates tasses ornées de roses. Elle avait été tentée de le faire mais ne pouvait se résigner à renvoyer Blanche à son ancienne vie – pas tant que sa cousine n’était pas prête en tout cas. Elle voulait qu’elle retrouve sa mère, cette femme si possessive, une fois qu’elle aurait acquis plus de détermination. Elle craignait plus que jamais de se séparer d’elle maintenant qu’elle avait appris que ses mères avaient haï Blanche bien avant de retourner leur haine contre Grimhilde.
— Je savais que la présence de cette fillette était une mauvaise idée, protesta Nounou.
Ses mains tremblaient au point qu’elle versa son thé sur la table.
— Ce n’est pas une fillette, c’est une adulte, répondit Circé. Que voulais-tu que je fasse ? Que je la renvoie à son horrible mère et qu’elle la console pour l’éternité d’avoir essayé de la tuer ? Ce n’est pas une vie.
Circé prit sur elle afin de contrôler sa rage car elle voyait bien que Nounou n’était pas dans son assiette.
— Je suis désolée, je n’ai pas réussi à lui dire que sa mère nous a menacées. Elle aurait insisté pour s’en aller tout de suite. Est-ce que tu vas bien, Nounou ? Tu trembles. Depuis combien de temps n’as-tu pas mangé ou dormi ?
Nounou lui tapota gentiment la main. Sa peau était douce et fine comme un parchemin satiné. La vieille femme avait l’air terriblement fragile et épuisé. Circé eut envie de la glisser dans un lit bien moelleux et de la recouvrir de couettes et de coussins, voire de l’endormir par magie afin qu’elle se repose, rêve et trouve enfin un peu de paix.
— Je n’ai vraiment pas besoin de me retrouver dans la terre des rêves avec tes mères, Circé. La reine Grimhilde va remuer ciel et terre pour récupérer sa fille et il te faudra toute mon aide si elles parviennent à ramener Maléfique.
— Pourquoi dis-tu des choses pareilles ? demanda Marraine-Fée, abasourdie. Qui a parlé de t’envoyer dans la terre des rêves ?
— Je suis désolée, j’oubliais que tu ne peux pas lire dans les pensées. Circé estime qu’un sommeil magique me ferait du bien.
— Cela nous ferait du bien à toutes, après avoir été attaquées par un dragon et menacées par le fantôme de Grimhilde, répliqua Marraine, étouffant un bâillement. Tu sais qui est responsable de tout cela, n’est-ce pas ? Je suis désolée, Circé, mais tout est de la faute de tes mères. Elles ne devraient jamais sortir de la terre des rêves, pas si nous pouvons les en empêcher.
Marraine-Fée se redressa sur ses jambes flageolantes et prit le miroir des mains de Circé en marmonnant des excuses.
— Ma chère, je suis navrée, mais nous devons les trouver avant qu’elles ne ressuscitent tous ceux qu’elles ont tués pour les retourner contre nous.
— Ne crois-tu pas que tu en fais trop ? demanda Circé. Elles n’ont pas le pouvoir de réveiller les morts. Il est impossible qu’elles ramènent Ursula. Les choses sont différentes pour Maléfique car son décès est plus récent.
Circé n’était pas sûre de ce qu’elle avançait mais elle avait du mal à prendre au sérieux les propos de Marraine-Fée, qui avait tendance à dramatiser et des idées un peu trop rétrogrades.
— Elles ont emprisonné l’âme de Grimhilde dans l’un de leurs miroirs magiques, rétorqua Marraine-Fée. Qui sait quels autres pouvoirs démoniaques elles possèdent ? Ursula et Maléfique peuvent apparaître à tout moment !
Circé soupira et lui jeta un regard mauvais.
— Quoi ? Dis-moi donc ce que tu penses ! s’écria Marraine-Fée sur un ton qui ne lui était pas habituel.
— Si ces femmes avaient été protégées par des fées, elles ne seraient peut-être pas mortes et mes mères ne pourraient pas se servir d’elles.
Marraine-Fée faillit en tomber à la renverse.
— Par la terre des fées, qu’est-ce que tu insinues, jeune fille ?
— Je suggère de revoir qui peut bénéficier de la magie des fées, déclara Circé avec le plus de douceur possible. Notre devoir ne devrait-il pas être d’aider tous ceux qui sont dans le besoin ?
— Si je me souviens bien, tu n’as pas accepté notre proposition : tu ne peux pas encore exaucer les vœux à titre honorifique. Et si c’est ainsi que tu entends te comporter au nom de la terre des fées, en apportant ton aide à ces horribles créatures, je pourrais retirer mon offre !
Tulipe entra dans la pièce à ce moment précis.
— Je ne sais pas ce qu’en penserait Obéron, lança-t-elle, un grand sourire aux lèvres.
Marraine-Fée grimaça en entendant le nom d’Obéron, qui lui avait adressé de vifs reproches quand elle était arrivée à Morningstar. Circé pouffa et observa avec enthousiasme la tenue de Tulipe, qui lui plaisait d’autant plus qu’elle allait sûrement scandaliser Marraine-Fée. Et, en effet, celle-ci s’exclama :
— Par tous les dieux, que portes-tu jeune fille ?
Tulipe se contenta d’éclater de rire et Circé dut se retenir pour ne pas en faire autant.
— Circé, je suis ravie de te revoir, dit Tulipe en l’embrassant.
Les deux amies étaient visiblement très heureuses de se retrouver. En outre, la réaction de Marraine-Fée les amusait beaucoup, même si elles se sentaient un peu coupables de la trouver si drôle.
— Tu as tellement changé, Tulipe. Tu es une vraie dame maintenant !
— Pas du tout, pesta Marraine-Fée. Une dame ne s’habillerait jamais ainsi ! Un pantalon, quel scandale !
— Que devrais-je donc porter pour gambader avec les Seigneurs des arbres ? Obéron trouve ça très pratique.
— Et que pense ton prince du fait que tu gambades, comme tu dis ? Et en pantalon ! N’aurais-tu pas plutôt un mariage à préparer ?
Tulipe lui sourit de toutes ses dents, preuve qu’elle s’efforçait de ne pas perdre patience.
— Si tu veux vraiment tout savoir, mon cher Mirliflore aussi trouve que c’est très pratique. Et je n’ai aucune intention de me marier, ni avec lui ni avec un autre. Je n’ai pas le temps de m’occuper d’un mariage alors que j’ai tant à faire avec Obéron pour remettre mon royaume dévasté sur pieds. Sérieusement, ne sois pas si vieux jeu, Marraine.
— Heureusement que ta mère n’est pas là pour t’entendre, sourit Nounou. Je pense qu’elle serait du même avis que ma sœur.
— Bien entendu ! s’exclama Marraine-Fée.
— Arrêtez, intervint Circé. Je trouve Tulipe très belle et, surtout, elle a l’air heureuse ! Elle peut mener sa vie comme elle l’entend. C’est ce que je lui ai toujours souhaité. Et je pense qu’elle a raison : Obéron serait sûrement d’accord pour que les fées ne protègent pas que les princesses.
— Je refuse que vous vous liguiez contre moi, grommela Marraine-Fée. Ma sœur, je suppose que tu es du même avis ?
— Je crains bien que oui, tu t’en doutes. J’appelle ce changement de mes vœux depuis longtemps.
Circé était fière de Nounou et heureuse de voir qu’elle était d’accord avec elle, comme Tulipe.
— Il est temps d’aider tous ceux qui ont besoin de nous si nous en avons la possibilité, déclara-t-elle.
— Une telle décision doit être soumise au conseil des fées, rétorqua Marraine-Fée. Mais si j’étais toi, je ne leur proposerais pas une chose pareille maintenant.
— Pourquoi pas ?
Circé vit les deux sœurs se regarder et comprit qu’elles ne lui disaient pas tout.
— Que se passe-t-il ?
— Nous devons te dire quelque chose, dit gentiment Nounou. Le conseil…
— Tes mères vont être jugées ! s’exclama Marraine-Fée d’un ton presque joyeux. Les fées préparent leurs arguments contre elles.
— Un procès ? Comment ça ? Ne devrions-nous pas plutôt les empêcher de s’évader et de mettre les morts à leur service ?
— Nous devons procéder dans l’ordre. Le conseil doit se prononcer. Un procès s’impose avant d’agir. Obéron est déjà mécontent que nous les ayons endormies sans rien demander, expliqua Marraine-Fée.
— Quand alliez-vous m’en parler ? Est-ce que je pourrai au moins participer ?
— Je pensais te le demander, mais je ne suis plus très sûre que ce soit une bonne idée, vu notre conversation. Tu ne sembles guère objective lorsqu’il s’agit de tes mères.
— Attends, intervint Nounou. C’est Circé qui a retiré leurs pouvoirs aux étranges sœurs et qui les a emprisonnées dans la terre des rêves. Elle n’est sans doute pas objective, mais elle veut que justice soit faite autant que nous. Nous sommes toutes du même côté et nous diviser ne résoudrait rien. Ma chère Circé, j’ai beau désapprouver, mais tes mères doivent en effet être jugées. Nous déciderons ensemble de ce qu’il faut faire.
Marraine-Fée sourit d’un air suffisant.
— Notre décision est prise dans ce cas. Le conseil se prononcera sur le sort des étranges sœurs.
— Quelqu’un doit malgré tout découvrir ce que mes mères manigancent. Il faut les arrêter. Nous ne pouvons pas perdre de temps avec un procès ridicule alors que le danger est si pressant. Nous savons toutes qu’elles ont fait des choses répréhensibles, nul besoin de le prouver.
— Tu as raison, mais nous devons statuer sur les conséquences. Nous devons décider quoi faire d’elles une bonne fois pour toutes et les empêcher de semer de nouveau la dévastation. Je suis sûre que les trois bonnes fées auront également leur mot à dire.
— Je n’en doute pas !
Circé faillit ajouter quelque chose de peu aimable. Elle était à bout de patience. C’était à elle de décider quoi faire de ses propres mères ! Elle ne voulait pas que les fées se prononcent à sa place.
Nounou lut dans ses pensées et lui prit la main.
— Ma chérie, ne t’inquiète pas. Laisse-moi me rendre dans la terre des fées en ton nom pendant que tu trouves un moyen d’arrêter tes mères. Tu me fais confiance, n’est-ce pas ?
— Bien sûr, sourit Circé.
— Laisse-moi faire cela pour toi, dans ce cas. En outre, cela fait bien trop longtemps que je n’ai pas visité mon lieu de naissance. Je découvrirai peut-être que mes sentiments à son égard ont beaucoup changé.
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Blanche se posait tellement de questions depuis qu’elle avait lu l’histoire de Gothel qu’elle fouilla tous les manuscrits de la maison afin d’en savoir plus sur les bois morts. Elle se demandait comment les étranges sœurs avaient pu y entrer malgré les nombreux enchantements que Manéa avait lancés pour protéger son royaume, mais elle s’interrogeait surtout sur ce que Lucinda, Ruby et Martha avaient dit à Gothel. Comment les sœurs en savaient-elles autant sur les bois morts et sur les sorcières qui y avaient habité ? Comment Lucinda connaissait-elle l’enfance de Gothel mieux que Gothel elle-même ?
Lorsqu’elle essaya de relire ces passages dans le recueil de contes, elle trouva quelque chose de bien plus perturbant : une histoire qu’elle n’avait encore jamais lue. Elle s’installa dans sa causeuse préférée avec une bonne tasse de thé, espérant trouver enfin réponse à ses questions.




Le Coffret des ancêtres
Il était une fois une famille de sorcières qui vivait au cœur de la forêt des morts.
Leur grande demeure en pierre grise était perchée au sommet de la plus haute colline, ce qui leur permettait de dominer la cité des morts à l’ombre des arbres sans vie. Les rangées de cryptes et de stèles s’étendaient dans toutes les directions. Un fourré enchanté et impénétrable de rosiers entourait la forêt et séparait les sorcières des vivants, à quelques exceptions près.
Le jour où commence cette histoire, deux de ces sorcières étaient si vieilles qu’elles en avaient oublié leur âge, tandis que la troisième venait tout juste de naître. Elle était la fille unique de Manéa, elle-même fille unique de la redoutable Nestis, la reine des bois morts, la plus mauvaise et la plus puissante des nombreuses souveraines qui avaient régné là.
La reine des Morts n’était qu’amour pour sa fille et la préparait à sa succession, une tradition que Manéa ne respecterait pas quand elle deviendrait reine à son tour. Grâce à ses pouvoirs, Nestis vit que sa fille mettrait au monde une grande et puissante sorcière, armée du pouvoir du sang de ses ancêtres. Elle la traitait donc comme la reine qu’elle deviendrait un jour, mais surtout comme la future mère de la plus grande souveraine des bois morts.
Or quand sa fille mit au monde cette nouvelle petite sorcière aux immenses pouvoirs, Nestis ne se contenta pas de ce don divin. Elle en voulait plus.
Elle en voulait trois.
— Tout le monde sait que les triplées ont la faveur des dieux, annonça-t-elle.
La reine était assise sur son trône, une grande structure de pierre en forme de dragon située dans sa chambre à coucher. Nestis semblait toujours se tenir dans l’ombre du dragon. Les ailes de l’animal lui servaient d’accoudoir et sa tête reposait au-dessus de son épaule gauche, comme s’il lui chuchotait à l’oreille. Le seul autre meuble aussi imposant dans la pièce était le lit en pierre, lui aussi orné de dragons.
— Je sais, Mère. Les dieux n’ont pas jugé bon de m’offrir trois filles, mais cette enfant est un don précieux, vous l’avez dit vous-même. Elle est la plus puissante sorcière que ces terres aient jamais portée. Ne pouvons-nous pas nous en contenter et célébrer sa naissance ?
Manéa tremblait devant sa mère. La pièce était froide et humide et la sorcière était aussi intimidée par les dragons de pierre qu’inquiète pour sa fille.
— C’est pour cela que je crains que tu ne sois pas digne de prendre ma place, mon enfant au cœur noir, dit Nestis avec un sourire suffisant. Tu n’as pas d’imagination. Tu ne vois pas les choses en grand.
— Pourquoi ne puis-je jamais vous satisfaire, Mère ? J’ai donné vie à la plus puissante sorcière de notre lignée… et vous n’êtes toujours pas comblée.
Manéa avait les yeux écarquillés et ses cheveux emmêlés collaient à son visage blême.
— Non, je ne suis pas satisfaite, lança Nestis en se levant. Je veux les trois sorcières les plus puissantes. Nous la scinderons demain.
— La scinder ? Comment ça ?
— Tu as très bien compris. Je ferai d’elle trois enfants.
Nestis approcha de son secrétaire et prit un parchemin.
— Ça n’a pas de sens, protesta Manéa. Si vous scindez son pouvoir en trois, n’avez-vous pas peur que chacune des sorcières soit moins puissante ?
— Pas avec mon sang dans leurs veines. Elles deviendront les sorcières les plus puissantes de l’histoire des bois morts.
Nestis écrivit quelques mots sur le papier et sonna la petite cloche accrochée au-dessus de la cheminée.
— Elle est déjà la plus puissante ! Je vous en prie, ne faites pas ça !
Manéa était terrifiée à l’idée de diviser sa fille en trois. Cela lui semblait dangereux, épouvantable et violent. Elle ne laisserait pas sa fille se faire découper. Elle essaya de trouver les bons mots et arguments pour convaincre sa mère.
Un serviteur squelettique entra dans la chambre.
— Prends ça, ordonna Nestis en lui tendant le parchemin. Amène-le-moi tout de suite.
Puis elle renvoya le domestique et tourna de nouveau son attention vers sa fille. Manéa avait trop peur de lui demander ce qu’elle avait en tête.
— Leur règne entrera dans la légende, dit Nestis. Ne vois-tu pas ? Il n’y aura plus besoin de succession. Nous pouvons les modeler à notre image et leur apprendre nos traditions et notre magie. Quand le moment sera venu pour nous de passer dans les brumes, nous saurons que nos terres seront protégées. Notre magie vivra en elles et rien ne sera laissé au hasard.
— Mère, je vous en supplie, ne faites pas ça à ma fille !
— Fais-moi confiance. Ta petite ne souffrira pas, je te le promets. Il ne lui arrivera rien. Imagine combien tu seras heureuse quand tu pourras aimer et chérir trois filles au lieu d’une. Pense à la faveur dont nous bénéficierons auprès des dieux et de nos ancêtres. Quand elles seront nées, notre pouvoir s’étendra partout !
— Que voulez-vous dire ? Vous souhaitez étendre notre royaume au-delà des frontières des bois morts ? Aucune sorcière n’a franchi le fourré depuis bien longtemps. En échange, les vivants nous donnent leurs morts. Il en va ainsi depuis toujours.
Manéa était choquée que sa mère puisse envisager une chose pareille.
— Ne t’avise pas de me raconter notre propre histoire. J’en ai parlé avec nos ancêtres et j’ai été autorisée à passer la frontière si nous réussissons à créer trois sorcières.
— C’est de la folie, Mère ! Cela va à l’encontre de toute notre histoire et de tout ce que nous avons appris. Je ne crois pas que les ancêtres aient accepté une chose pareille.
— Tu oses me défier ?
Manéa n’avait jamais vu sa mère dans une telle colère et n’avait jamais eu aussi peur d’elle. Elle avait envie de se faire toute petite. Mais Nestis s’adoucit brusquement.
— C’est ma faute. Je t’ai donné l’impression que tu avais ton mot à dire. J’ai trop partagé avec toi, ma fille, mais n’oublie jamais que je suis la reine ici et que ma volonté est souveraine. Défie-moi de nouveau et tu le regretteras. Ne provoque pas ma fureur.
— Mère, je vous en prie ! J’ai sûrement le droit de décider du destin de ma fille !
— Non. Rejoins-la, maintenant. Profite de ta fille unique tout comme, je l’espère, tu profiteras de tes triplées demain. Car elle sera partagée en trois, que tu le veuilles ou non. Va-t’en avant que je ne me fâche vraiment.
Terrifiée, Manéa sortit de la pièce et monta dans la chambre de sa fille. Elle était au bord des larmes. Le bébé dormait profondément dans un nid d’oiseau en pierre perché sur une statue d’arbre au centre de la pièce. Elle semblait si bien sous ses couvertures. Des statuettes de corbeaux gris veillaient amoureusement sur elle.
Sur la droite, un grand autel portait les tableaux des nombreuses reines qui avaient régné sur les bois morts et étaient passées dans les brumes.
En général, seule Nestis s’adressait aux ancêtres, mais Manéa était totalement paniquée. Elle devait savoir si sa mère disait la vérité. Quelque chose lui disait que tout cela n’était que mensonge. À cet instant, elle se laissa guider par la voix intérieure qui l’avait mise en garde contre la transformation de sa fille. Elle ouvrit le coffret en bois posé sur l’autel et alluma la bougie qu’il contenait, les mains tremblantes.
— Honorables ancêtres, pardonnez-moi de vous déranger dans les brumes, mais vos projets pour ma fille m’inquiètent.
Une voix de femme à la fois mystérieuse et rassurante lui répondit.
— Nous sommes très heureux de la naissance de ta fille.
Manéa ne savait pas à quoi s’attendre, mais cette voix douce et bienveillante la prit par surprise.
— Toutefois, il est encore trop tôt pour que tu te préoccupes de nos plans, Manéa. Tant que ta mère règne, nos pensées et nos rêves sont avec elle.
— Alors, vous ne l’avez pas autorisée à scinder ma fille en trois ?
— Elle n’a pas besoin de notre permission pour renforcer la lignée. Tu le sais.
— Mais elle en aurait besoin pour étendre notre règne au-delà des frontières.
— Au-delà des frontières ? Aucune sorcière depuis les temps de la Première n’a essayé de régner en-dehors de nos terres. C’est de la folie. Es-tu sûre que cela soit son plan ?
— Elle vient de me le dire. Je ne veux pas la trahir, mais je suis tellement inquiète.
— Tu l’as déjà trahie en nous invoquant. Suis le plan de ta mère. Nous te promettons que nous empêcherons que les choses aillent trop loin. Maintenant, occupe-toi de ta petite. Tu as bien agi, Manéa. Tu as offert un don précieux à notre famille et nous ne laisserons pas ta mère détruire tout ce que nous avons bâti.
— Soyez bénis.
Manéa souffla la bougie, referma le coffret et observa pensivement la fumée qui dansait devant elle jusqu’à ce qu’un mouvement n’attire son regard.
Jacob, son bien-aimé, se trouvait à la fenêtre.
Elle sentit son cœur s’emballer. Que faisait-il là ?
— C’est moi qui lui ai demandé de venir.
Manéa pivota sur ses talons et vit Nestis sur le pas de la porte.
— Mère !
Nestis observa la pièce et fouilla dans l’esprit de Manéa pour avoir réponse à ses questions, comme un squelette lui triturant le cerveau.
— Je sens une odeur de cire et de fumée. As-tu parlé à nos ancêtres ?
— Je voulais qu’ils bénissent ma fille, bredouilla Manéa en jetant un regard au bébé, toujours endormi.
— Menteuse !
Manéa n’avait jamais entendu sa mère crier. Elle n’eut même pas le temps de réagir. Une force incontrôlable la propulsa à l’autre bout de la pièce, droit dans l’autel. Les tableaux et le coffret s’éparpillèrent par terre.
— Ancêtres, aidez-moi !
Elle tenta de saisir le coffret, mais il lui échappa et vola contre l’un des corbeaux de pierre, où il éclata en morceaux. La petite sorcière se réveilla et se mit à hurler. Manéa réunit tout son courage, se releva et approcha de son bébé.
— Ne la touche pas !
Manéa ignora l’ordre de sa mère et prit sa fille dans ses bras.
— Tout va bien, ma petite. Mère est là et t’aime.
— Donne-la-moi.
Le visage de Nestis n’était que haine. Manéa ne l’avait jamais vue ainsi. Sa mère ressemblait à une bête féroce. Mais elle refusa d’obtempérer.
— Jamais ! Je ne vous laisserai pas la prendre.
Nestis plissa les yeux et redevint très calme. Manéa frissonna.
— Amenez-le, dit sa mère d’une voix posée.
Deux squelettes firent entrer Jacob. Le pauvre homme était épuisé, couvert de bleus et de sang, incapable de parler ou de se mouvoir seul.
— Non ! Que lui avez-vous fait ? s’écria Manéa.
— Donne-moi ta fille ou je le tue.
— Vous n’aurez jamais mon bébé.
— Ton choix est fait ? Tu préfères voir mourir le père de ta fille que de me la confier ?
— Ce n’est pas son père, mentit Manéa dans l’espoir de le sauver. Ma fille est née par magie, comme toutes les sorcières des bois morts.
Nestis éclata de rire.
— Tu mens ! Je sais tout. Es-tu assez bête pour croire que je ne connais pas la moindre de tes pensées, le moindre de tes mouvements ? Je vois dans ton cœur car il est aussi le mien ! Je t’ai créé par magie, comme tu aurais dû le faire pour ta fille. Je règne sur les destins ! Je t’ai laissée batifoler avec cet humain car j’ai vu naître une grande et puissante sorcière. C’est moi qui l’ai mis sur ton chemin. J’ai fait en sorte qu’il nous serve dans le monde des vivants. C’est grâce à moi et parce que je l’ai prévu que tu es tombée amoureuse de lui. Je serais ravie de te le laisser. Mais écoute-moi bien : je ne te permettrai pas de t’opposer à ma décision. La puissance de ta fille, de nos terres et de notre règne en dépend. Donne-moi l’enfant tout de suite ou j’égorge ton amant sous tes yeux.
— Je n’ai pas batifolé ! Je l’aime !
— Dans ce cas, sauve-lui la vie et donne-moi l’enfant.
Manéa inspira profondément et regarda Jacob dans les yeux. Il était désorienté et tenait à peine debout. Elle n’était pas sûre qu’il puisse comprendre où il était ou ce qu’il se passait. Il était ensorcelé par la magie de sa mère. Elle l’aimait tant, mais elle ne pouvait pas abandonner sa fille. Pas même pour lui.
Pardonne-moi mon amour, pensa-t-elle.
— Mon Jacob, je suis tellement désolée, dit-elle en fermant les yeux.
Elle savait ce qu’il allait se passer. Elle essaya de s’y préparer. Elle serra sa fille si fort qu’elle craignit un instant de l’étouffer…

Les pages suivantes avaient été arrachées du livre. Blanche sentit son cœur s’emballer. Elle avait le sentiment que la théorie qui avait germé dans son esprit durant la lecture de l’histoire de Gothel se voyait confirmée à chaque nouvelle information, comme si elle assemblait les pièces d’un puzzle.
N’en tire pas de conclusions trop hâtives, se raisonna-t-elle. Tu n’es sûre de rien.
Elle se leva et commença à faire les cent pas dans la maison des étranges sœurs. Lire l’histoire de Manéa et Jacob lui brisait le cœur. La pauvre femme avait assisté à la mort de son bien-aimé. Qu’était-il donc advenu de l’enfant ?
Blanche pensait savoir qui était ce bébé. Mais elle devait retrouver les pages manquantes pour s’en assurer. Et prévenir Circé.
Par tous les dieux, tout s’explique. Si c’est vrai, alors…
Elle avait envie d’appeler Circé sur le champ mais se retint. Elle ne voulait surtout pas l’inquiéter. Il était trop tôt. Elle devait lire les pages manquantes. Elle ne connaissait pas encore toute l’histoire.
Elle se sentit soudain très faible. L’air lui manquait, elle peinait à respirer. Elle devait absolument sortir de la maison. Elle devait fuir. Elle courut à la porte, l’ouvrit et, à sa grande horreur, se trouva face à une grosse pomme rouge et brillante posée sur le perron.
Blanche-Neige se mit à hurler.
La pomme était sinistre et malfaisante, exactement comme celle que sa mère lui avait fait goûter il y a fort longtemps.
Blanche claqua la porte et cria : « Montre-moi Circé ! » jusqu’à ce que sa cousine lui réponde dans l’un des miroirs.
Blanche ! Tu vas bien ?
— Non ! Viens, je t’en prie, j’ai si peur !
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[image: Chapitre VI La colombe et la pomme]
— Je ne comprends pas. Qui pourrait faire une chose pareille ? demanda Circé, furieuse, en regardant la pomme, toujours posée sur le perron.
— Calme-toi. Je te promets que nous ne laisserons personne s’en prendre à Blanche-Neige.
Nounou avait pris le contrôle de la situation. Après l’appel au secours de Blanche, elle avait accompagné Circé en laissant Marraine-Fée au château, où celle-ci poursuivait les réparations avant qu’il ne soit temps pour les deux sœurs de partir pour la terre des fées afin de préparer la réunion du conseil.
Nounou regarda autour d’elle. Elle se demanda ce qu’avait éprouvé Circé en grandissant dans la maison des étranges sœurs, un lieu bizarre dont les fenêtres teintées racontaient les nombreux méfaits de ses propriétaires. L’une d’elles, située juste au-dessus de la porte d’entrée, représentait la pomme rouge de Blanche-Neige, brillant de mille feux dans la lumière du soleil. À droite, une autre fenêtre était ornée du collier doré en forme de coquillage d’Ursula. Son regard s’attarda sur une troisième représentation, qui lui brisa le cœur : un dragon entouré de corbeaux et de flammes vertes. Elle sentit la culpabilité l’envahir.
Elle essaya de détourner son attention en observant les autres vitraux. Elle reconnut la rose rouge de la Bête mais ne parvint pas à identifier certains symboles. Soudain, un vieux souvenir lui revint en mémoire : sa tasse !
— Excusez-moi, dit-elle en entrant dans la cuisine. Il y a une chose que j’ai toujours voulu savoir…
Elle fouilla dans les armoires et finit par retrouver la tasse que les trois sœurs lui avaient volée la veille de l’anniversaire de Maléfique, quand elles étaient venues assister à l’examen.
— Je le savais ! s’exclama-t-elle.
Blanche et Circé la regardèrent avec étonnement. Pourquoi Nounou ne s’occupait-elle pas plutôt de la mystérieuse pomme ?
— Qu’est-ce que tu fabriques, Nounou ? demanda Circé.
— Je suis désolée… Je me suis toujours demandé si les étranges sœurs m’avaient volé cette tasse. Je pense que je vais la garder. Ce sera plus sûr en attendant de savoir ce qu’elles voulaient en faire.
— Je comprends. Je t’en prie, dit Circé en s’éclaircissant la gorge, comme pour indiquer que le fruit sorti de nulle part était peut-être plus important qu’une éventuelle tasse démoniaque.
— Tu as raison, répondit Nounou en se concentrant sur la pomme. Elle est inoffensive. Nulle trace de magie ou de poison.
— J’en étais arrivée à la même conclusion. Mais qui a pu faire une chose aussi sinistre ? La pauvre Blanche a eu la peur de sa vie ! Et ne suggère pas de la renvoyer chez elle, Nounou. Pas maintenant.
— Non, je suis d’accord avec toi : nous devons garder Blanche avec nous pour la protéger.
— Est-ce que j’ai mon mot à dire, moi aussi ? demanda Blanche en prenant la pomme.
— Bien sûr. Je suis désolée. Mais pourquoi as-tu essayé de quitter la maison ? Que s’est-il passé ?
Circé prit sa cousine par la main et la mena à la petite causeuse rouge afin qu’elles s’asseyent côte à côte.
— Je ne sais pas. J’étais en train de lire une histoire dans le livre de contes et j’ai paniqué. Je ne peux pas t’expliquer. J’avais juste besoin de sortir d’ici. J’aurais tambouriné sur la porte si elle ne s’était pas ouverte. Je suis désolée de m’être mise dans un état pareil.
— Ne t’excuse pas. Tu es enfermée ici depuis des jours. Je n’aurais pas dû te laisser.
— Circé, j’aimerais rendre visite à Mme Petipain pendant que tu restes ici avec Nounou. Cela me permettrait de changer d’air et je m’inquiète pour elle, maintenant qu’elle est seule avec Primerose et Hazel. J’ai peur de sa réaction quand elle aura complètement retrouvé la mémoire.
— Je ne comprends pas, lança Nounou.
— Mes mères ont jeté un sort sur la cuisinière de Gothel, Mme Petipain, afin qu’elle perde la mémoire, expliqua Circé. Maintenant que je les ai privées de leurs pouvoirs, la plupart de leurs sorts n’ont plus d’effet. Blanche a peur que Mme Petipain soit submergée par ses souvenirs.
Nounou réfléchit tout en sondant les souvenirs de Blanche et Circé, à la recherche d’informations supplémentaires. Elle vit qu’elles avaient rendu visite à Mme Petipain avant de revenir à Morningstar et découvrit une partie de l’histoire de Gothel.
— Blanche a raison, la pauvre femme aura peut-être besoin d’aide.
Nounou garda les yeux sur Blanche et se demanda ce qu’elle mijotait. Elle voyait bien qu’elle se faisait du souci pour Mme Petipain et ses protégées, Primerose et Hazel, mais elle avait l’impression qu’il y avait autre chose. Et elle était surprise que Blanche réussisse à lui cacher son véritable objectif. Peut-être se sentait-elle seulement coupable de ne pas être restée plus longtemps avec la cuisinière ? Après tout, Circé s’inquiétait pour la vieille femme, elle aussi. Mais pourquoi Blanche s’en souciait-elle maintenant, alors qu’elles avaient déjà tant de problèmes ? Nounou ne comprenait pas.
Soudain, elle entrevit la vérité : Blanche voulait retrouver les pages manquantes du livre de contes dans la bibliothèque de Gothel, qui se trouvait toujours dans la maison de Mme Petipain.
Intéressant.
— Je ne veux pas que tu partes aussi loin, Blanche. Ici, nous pouvons te protéger, déclara Circé, tellement concentrée sur sa cousine qu’elle ne lisait pas dans les pensées de Nounou.
— Et Mme Petipain ? Qui va la protéger, elle ? demanda Blanche, les lèvres tremblantes.
Elle tourna brusquement les talons et sortit de la pièce.
— Circé, va avec elle, conseilla Nounou. Tu m’as dit que tu t’inquiétais pour Primerose et Hazel, toi aussi.
— Ah bon ?
— Tu n’as pas besoin de parler avec moi, tu sais.
— Il est vrai que je les ai quittées plus tôt que je ne l’aurais voulu afin de te rejoindre.
— Laisse-moi m’occuper de tout. J’ai l’impression que la bibliothèque de Gothel contient les réponses qui t’aideront à décider du destin de tes mères.
— Comment ça, Nounou ?
— Tu devrais poser la question à Blanche. Je pense que cette petite excursion n’est pas une simple visite de courtoisie.
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Au crépuscule, Circé posa la maison des étranges sœurs dans un champ de superbes fleurs sauvages jaunes, comme ses mères l’avaient fait des années auparavant. La maison de Mme Petipain se découpait sur un ciel pervenche et était entourée d’un jardin mal entretenu rempli d’arbres en fleur au parfum sucré. De l’autre côté du champ, elles virent les falaises et l’océan.
Blanche se souvint d’une scène de l’histoire de Gothel : la sorcière était sortie de la cave en cachette pour utiliser la raiponce avant que les soldats ne s’en emparent pour leur reine. Dans l’esprit de Blanche, Gothel n’était jamais une vieille sorcière : elle la voyait toujours jeune, à l’époque où elle vivait avec ses sœurs. Revenir dans l’endroit où Gothel avait tant souffert lui brisa le cœur. Tant d’espoirs et de rêves avaient été réduits à néant.
Circé et Blanche appelèrent Mme Petipain en approchant de l’arrière de la maison. Elles espéraient voir son doux visage apparaître à la porte, mais la vieille dame ne répondit pas.
Elles la trouvèrent assise dans la cuisine, qui était littéralement remplie d’animaux en pâte d’amande et de gâteaux d’anniversaire joliment décorés. La table, le plan de travail, même le rebord des fenêtres étaient recouverts de pâtisseries.
— Madame Petipain ? C’est Blanche-Neige. Nous venons voir si vous allez bien, Circé et moi.
La vieille femme ne répondit pas, les yeux perdus dans le vague.
— Je pense qu’une tasse de thé ne lui ferait pas de mal, souffla Blanche en lui prenant la main.
Circé ouvrit un placard et vit que la ménagerie en pâte d’amande avait aussi envahi la vaisselle. Les animaux étaient empilés sur les assiettes, dans les bols et les tasses. Elle retira un petit chat du couvercle de la théière et l’ouvrit pour vérifier qu’il n’y avait rien à l’intérieur.
— Madame Petipain ? Vous vous souvenez de nous ? Madame Petipain ?
La cuisinière leva enfin les yeux vers Blanche-Neige et son visage s’illumina.
— Bien sûr que je me souviens de vous ! Je suis heureuse de vous voir.
Blanche serra la vieille dame dans ses bras.
— Je vous proposerais bien du thé mais je vois que Circé s’en occupe déjà.
— Je suis désolée, dit Circé en rougissant. J’ai pensé que vous aviez le droit de vous faire servir, pour une fois.
— Bien sûr, ma petite. Je suis tellement contente que vous soyez là.
— Vous n’avez pas chômé en notre absence, constata Blanche en indiquant la ménagerie sucrée.
— En effet… répondit Mme Petipain en regardant autour d’elle comme si elle ignorait d’où sortaient tous ces animaux.
— Nous ferions peut-être mieux de nous installer dans le salon ou la bibliothèque pendant que Circé s’occupe du thé, suggera Blanche, inquiète.
— Je ne vais jamais dans la bibliothèque. Jamais ! Ni à la cave.
— J’espère que vous me laisserez entrer dans la bibliothèque de Gothel, Mme Petipain. Je pense que certains de ses livres pourraient nous être utiles.
— Oh, je ne pense pas que Gothel s’y oppose… Ce n’est pas comme si elle pouvait dire non, n’est-ce pas ? demanda la cuisinière en riant.
Brusquement, comme si elle se souvenait de quelque chose de désagréable, elle ajouta :
— Pourquoi ne les prenez-vous pas avec vous ? Je serais ravie d’être débarrassée de ces horreurs.
— Venez, allons dans le salon.
Blanche conduisit Mme Petipain dans le petit salon, une pièce confortable et un peu désuète. Les murs étaient recouverts de papier peint marron parsemé de délicates fleurs roses et des napperons ornaient les tables. Un endroit idéal pour une vieille dame.
— Comment vous sentez-vous Mme Petipain ?
La cuisinière sembla réfléchir à la question, mais aucune réponse ne franchit ses lèvres. Blanche s’assit à côté d’elle et lui prit à nouveau la main.
— Pouvons-nous faire quelque chose pour vous ?
Circé entra dans le salon avec un plateau.
— Voilà le thé, annonça-t-elle. J’ai également préparé quelques sandwichs.
— Merci ma chère, sourit la cuisinière. J’allais dire à Blanche de ne pas s’inquiéter pour la vieille Mme Petipain. Je vais bien, parfaitement bien. Je ne manque de rien. Tout le monde ne peut pas en dire autant.
Circé versa le thé.
— Comment vont les belles endormies ? demanda-t-elle.
Madame Petipain sembla retrouver un peu d’entrain.
— Oh, elles vont bien, très bien.
— Blanche avait peur que vos souvenirs ne vous embrouillent un peu l’esprit, expliqua Circé en lui tendant une tasse de thé. Nous voulions nous assurer que vous n’aviez rien.
Madame Petipain posa la tasse, prit Circé par la main et l’invita à s’asseoir, elle aussi.
— Je me souviens de tout et je vais bien, je vous l’assure. Je suis juste très fatiguée. Vous vous faites trop de souci pour moi. Merci, dit-elle en prenant un sandwich que lui tendait Circé. Pourquoi êtes-vous venues en réalité ? Pour les livres ? Oh, je sais que vous avez le cœur bon, mais mon conte de fées est fini. J’ai accompli ma mission et protégé les belles endormies ; c’est terminé et je n’aspire plus qu’à une chose : me reposer.
— Que voulez-vous dire ? Qu’est-ce qui est terminé ?
— Enfin, c’est évident. Primerose et Hazel se sont réveillées il y a quelques jours.
— Quoi ? Comment ? Où sont-elles ? s’écria Circé.
— Elles ont annoncé qu’elles allaient rentrer chez elles.
— Chez elles ? Mais comment sont-elles revenues à la vie ? Que s’est-il passé ?
— Les fleurs, mes chères, sourit Mme Petipain. Vous ne les avez pas vues en arrivant ?
Circé se précipita à la fenêtre et poussa une exclamation en apercevant la lueur dorée qui recouvrait le champ.
— Blanche, regarde ça ! D’où sortent toutes ces fleurs ?
— Ce sont les fleurs de Gothel, expliqua Mme Petipain.
Circé et Blanche étaient tout aussi abasourdies l’une que l’autre.
— Les fleurs magiques ? Mais comment sont-elles arrivées ici ?
Madame Petipain éclata de rire.
— Eh bien, elles ont poussé, tout simplement. Les fleurs font souvent ça !
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[image: Chapitre VIII Secrets de sœurs]
Nounou avait quitté la terre des fées depuis de nombreuses années. Après avoir aidé sa sœur à réparer les dégâts causés par Maléfique, elle était partie, persuadée qu’elle ne reviendrait jamais. Mais sa vie semblait maintenant avoir accompli un cycle : Maléfique était morte et Nounou était de retour. La boucle était bouclée.
Maléfique lui manquait encore plus ici, où elle l’avait élevée et aimée comme sa propre enfant. Elle se souvint de la jeune fille intelligente, douée et merveilleuse qu’elle était et du rôle que sa sœur avait joué dans sa destruction. Elle tenta de refouler ses sentiments au plus profond d’elle-même, comme Grimhilde. Après tout, Marraine-Fée aussi avait souffert à cause du mal qu’elle avait causé à Maléfique, et Obéron l’avait réprimandée pour cela. Les deux sœurs venaient à peine de se retrouver et Nounou avait peur de briser un lien aussi ténu. Elle ravala donc ses sentiments et les enferma à l’endroit où elle gardait ses souvenirs de Maléfique, un recoin secret où la petite fille qu’elle avait aimée pouvait demeurer sans la dévorer de l’intérieur.
Elle regrettait presque l’époque où elle n’avait pas encore découvert sa véritable identité, lorsqu’elle n’était que la nourrice de Tulipe. Les choses étaient tellement plus simples avant que Pflanze ne la réveille.
Revoir la terre des fées la bouleversait. Elle sentit toutes ses émotions remonter furieusement à la surface. En apercevant son ancienne maison et la cabane de Maléfique, elle fondit en larmes. Elle pleura la mort de sa fille adoptive et son choix de donner Aurore aux trois bonnes fées. Mais elle se ressaisit rapidement. Elle devait être forte ; Tulipe et Circé avaient besoin d’elle, maintenant. Même si quelque chose lui disait qu’elle n’avait plus à s’inquiéter pour Tulipe. Grâce à Circé, la princesse Morningstar était en train de devenir la femme intelligente, aventureuse et indépendante que Nounou avait toujours vue en elle. Elle était fière de sa protégée. Circé, en revanche, avait besoin de son aide. Elle savait qu’elle courrait un grave danger car elle voyait les chemins à sa disposition. Nounou pensait savoir quel destin la jeune femme allait choisir et cela la terrifiait.
Oui, il valait mieux que Circé parte avec Blanche-Neige et ne soit pas là quand les fées décideraient de l’avenir de ses mères. Elle ne supporterait pas de découvrir la liste complète des horreurs que les étranges sœurs avaient fait au prétexte de la protéger. Nounou savait que les fées en viendraient à la même conclusion que Circé : les trois sœurs ne devraient jamais, au grand jamais être libérées.
Nounou savait aussi que leur fille ne pourrait s’épanouir pleinement dans leur ombre. Elle n’exprimerait jamais tout son potentiel si elle devait constamment repasser derrière elles pour réparer leurs dégâts. Si ses mères étaient libérées, elles se déchaîneraient à nouveau sur les nombreux royaumes et Circé passerait son existence à essayer de racheter leurs fautes. C’était impensable.
Quand Nounou poussa la porte de son ancienne maison, elle crut recevoir un coup en plein cœur. Elle eut l’impression que toute sa souffrance et ses secrets étaient terrés dans cette maison. Elle ne pouvait rester si près de la cabane de Maléfique, ni dans cette cuisine où elle s’était tant inquiétée pour les examens. Il lui était impossible de demeurer là où elle avait passé les plus beaux et les plus douloureux jours de sa vie.
— Je savais que nous n’aurions pas dû venir, lança Marraine-Fée, dont Nounou avait complètement oublié la présence.
— Oui, tu avais raison. Pourrais-je loger chez toi, finalement ?
— Bien sûr.
Nounou referma la porte et elles se dirigèrent vers la maison de Marraine-Fée. Nounou essaya de laisser sa douleur derrière elle, dans cette chaumière où elle avait vécu avec Maléfique et où planait son souvenir. Un jour, elle serait peut-être capable de revenir. En s’éloignant, elle retrouva progressivement son calme et sa souffrance redevint supportable. Elle s’y était habituée.
Elle avait vécu trop de vies et avait trop de souvenirs pour les emporter partout avec elle. Elle était contente d’avoir un endroit où les laisser.
— Tu disais que nous pourrions rencontrer les autres membres du conseil aujourd’hui, de manière non officielle, pour décider de comment procéder. Est-ce toujours le cas ?
— Non, je n’ai rien dit de tel, répondit Marraine-Fée avec un sourire espiègle. Mais j’allais justement le faire.
Elles s’esclaffèrent.
— Je pense que c’est une bonne idée, dit Nounou. Qui d’autre fait partie du conseil, à part nous deux ?
— Les trois bonnes fées, la Fée bleue et Obéron s’il le souhaite.
Nounou se souvint qu’elle voulait envoyer une libellule à Obéron afin qu’il soit informé de la réunion au cas où sa sœur aurait – comme par hasard – oublié de le prévenir.
— Emploies-tu toujours les libellules comme messagères ? J’aimerais écrire à Obéron.
— Obéron entend tout, inutile de le convoquer, répondit Marraine-Fée. En outre, je suis sûre qu’il est très occupé avec Tulipe et les Seigneurs des arbres blessés.
— Je tiens à lui écrire quand même, insista Nounou, et je veux savoir comment va Tulipe. Je te serais très reconnaissante de me donner du papier et une plume quand nous serons à la maison.
Justement, les deux sœurs arrivaient à la chaumière de Marraine-Fée.
— Regarde ça ! s’écria Marraine en tapant dans ses mains. C’est adorable !
Les bonnes fées n’étaient pas restées les bras croisés en les attendant : elles avaient orné la maisonnette de banderoles bleues et roses, de rubans pailletés et de bannières festives. L’ensemble ressemblait un peu à l’un des gâteaux d’anniversaire de Mme Petipain, en plus coloré. Nounou avait oublié que sa sœur vivait dans un endroit si idyllique. Avec sa petite barrière d’un blanc immaculé et ses treillis recouverts de fleurs rose pâle, la maison semblait tout droit d’un conte de fées – ce qui était parfaitement logique, vu où elle se trouvait.
Les trois fées volèrent à leur rencontre et bourdonnèrent autour de Marraine-Fée en exprimant leur enthousiasme, leur amour et leur admiration dans un brouhaha tel que Nounou en eut le vertige. Puis elles posèrent une série interminable de questions :
— Les étranges sœurs ont-elles réellement ramené Maléfique à la vie ?
— Pensez-vous qu’elle prendra sa forme de dragon ?
— Croyez-vous qu’elles puissent ramener Ursula ?
Nounou finit par s’éclaircir bruyamment la gorge.
— Mes chères fées, du calme, je vous en prie ! intima Marraine-Fée. J’aimerais accompagner ma sœur à l’intérieur. Nous pouvons discuter de tout cela cet après-midi, lors de la réunion du conseil.
Les fées rougirent ; elles n’avaient même pas dit bonjour à Nounou.
— Oui, bien sûr, nous sommes désolées ! Nous allons tout préparer pendant que vous vous installez.
Et elles s’envolèrent avant que Nounou ne puisse les saluer. Elle éclata de rire en se remémorant pourquoi elle détestait la terre des fées. Celles-ci étaient si frivoles et écervelées. C’est pour cela qu’elle ne montrait pas ses ailes et préférait se considérer comme une sorcière.
— Tu sais que tu vas devoir sortir tes ailes pour la réunion, murmura Marraine.
Si elle ne pouvait pas lire dans les pensées, elle devinait souvent ce que sa sœur avait en tête rien qu’à l’expression de son visage.
— Et Circé ? rétorqua Nounou. Si elle accepte ton offre, lui prépareras-tu des ailes, l’obligeras-tu à les porter ? C’est une authentique sorcière et elle n’a pas de sang de fée, mais tu n’as pas hésité à lui proposer d’exaucer les vœux, elle aussi.
— Mais toi, tu es une fée, répondit Marraine-Fée avec un geste d’impatience. Et tu devrais en être fière !
Nounou ne voulait pas qu’elles se disputent. Elle devait se souvenir que sa sœur avait accepté la responsabilité de diriger la terre des fées pendant des années et qu’elle faisait véritablement de son mieux, sans l’aide de Nounou ou d’Obéron. Maintenant qu’ils étaient tous deux de retour, ils lui expliquaient qu’elle s’était trompée sur toute la ligne, alors qu’elle avait fait exactement ce qu’on lui avait appris et ce qui lui semblait juste. Nounou réalisa cela pour la première fois et décida d’aider Marraine à changer les choses par étapes. Autrement, la terre des fées risquait d’être chamboulée par des transformations trop rapides. Nounou avait en effet l’intention de tout changer. Elle devait seulement attendre de connaître l’opinion des autres fées. Elle savait que les trois bonnes fées se rangeraient du côté de Marraine, mais elle était presque sûre que la Fée bleue serait d’accord avec elle. Et Obéron… Eh bien, il choisissait toujours ce qui était juste.
Plus Nounou y pensait, plus il lui semblait que le devoir des fées était de prendre soin de tous ceux qui étaient dans le besoin, pas seulement des princesses. Le conseil ne pouvait ignorer la chose : si les fées étaient intervenues en faveur de Grimhilde et d’Ursula, les étranges sœurs ne les auraient probablement pas détruites.
Nounou savait que cela serait difficile à saisir pour Marraine, qui avait juré de protéger les innocents, qu’il s’agisse d’une princesse en détresse ou d’un petit garçon né pour exaucer le souhait d’un menuisier. Cela impliquerait d’élargir le conseil en y intégrant de nouvelles fées, mais aussi des sorcières, comme Circé, afin que les fées modifient leurs coutumes séculaires. Tout d’abord, Nounou remplacerait Marraine à la tête de leurs terres. Mais, là aussi, il faudrait procéder par étapes afin de ne pas blesser sa sœur.
Nounou devrait faire preuve de toute la douceur possible.
— Oui, je porterai mes ailes si cela te fait plaisir. Quand allons-nous retrouver les autres fées ? Nous attendent-elles déjà ?
— J’espérais que tu aurais un peu de temps pour t’installer, mais nous ne devons pas tarder à partir pour la fontaine d’Obéron.
Nounou posa ses affaires dans la chambre d’amis et s’assit un instant sur le lit afin de mettre de l’ordre dans ses pensées et trouver le courage de montrer ses ailes. Peut-être pourrait-elle enfin être fière d’être une fée si elle parvenait à effectuer tous ces changements.
Sa sœur l’interrompit en l’appelant à grands cris et Nounou la rejoignit en courant.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle en voyant les nombreuses fées réunies dans la chaumière, toutes plus paniquées les unes que les autres.
Les trois bonnes fées et Marraine étaient dans un tel état de choc qu’elles ne purent lui répondre. Ce fut la Fée bleue, si céleste et lumineuse, qui prit la parole.
— Marraine-Fée vient de recevoir un corbeau d’Obéron. Les étranges sœurs ont réussi à s’échapper de la terre des rêves. Elles sont réveillées et ont quitté Morningstar.
— Comment est-ce possible ? Même Circé ne pourrait briser la magie féerique qui les retenait prisonnières. Comment se sont-elles évadées ? Grâce à Maléfique ?
— Par tous les dieux, j’espère que non ! s’écria Marraine-Fée.
— Alors qui est intervenu ? interrogea Pimprenelle. Elles ne se sont pas réveillées toutes seules. Qui serait assez fou pour les libérer ?
— Je ne connais qu’une seule créature assez loyale envers elles pour les libérer à tout prix, dit Nounou. Pflanze.
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Blanche-Neige et Circé n’en revenaient pas. Les fleurs magiques avaient ramené Primerose et Hazel à la vie, comme Gothel l’avait espéré. Ses pauvres sœurs enfin réveillées étaient parties vers les bois morts.
Seules.
— Nous devons les rejoindre tout de suite, annonça Blanche-Neige. Elles vont être bouleversées quand elles verront ce qu’il est arrivé à leur royaume.
Circé était du même avis.
— Dans ce cas, je vais vous préparer un bon repas, s’enthousiasma Mme Petipain. Les bois morts ne sont pas loin et je suis sûre que c’est là qu’elles vont aller. Elles voudront rentrer chez elles.
La vieille femme passa dans la cuisine, où elles l’entendirent s’affairer.
— Pourquoi donc les a-t-elle laissées partir ? demanda Circé, incapable de contenir sa frustration.
— Ne lui en veux pas, répondit Blanche-Neige. Elle a fait ce qui lui semblait juste. Elles voulaient retrouver leurs terres.
— Mais leur maison n’existe plus. Tout est en ruines. Leur sœur est morte. Elles ne savent pas ce qu’il s’est passé après leur décès. Elles sont seules et perdues, et qui sait quels sont les pouvoirs de Primerose ! Elle a le sang de Manéa et elles ont dû absorber la magie de toutes ces fleurs. En plus, Mme Petipain n’est pas en sécurité ici. Tu as vu ce que le royaume de Raiponce est prêt à faire pour mettre la main sur la fleur magique.
— Calme-toi, Circé. Tout ira bien. Prenons les livres de Gothel et allons directement aux bois morts. Je parie que nous arriverons avant Primerose et Hazel qui sont parties à pied.
— D’accord. Peux-tu demander à Mme Petipain si elle a des caisses pour transporter les livres ?
— Bien sûr.
Blanche passa dans la cuisine, laissant Circé à ses pensées.
Circé, tu m’entends ?
C’était Nounou. La jeune femme sortit son miroir à main de sa poche.
Tu dois nous rejoindre dans la terre des fées le plus vite possible. Tes mères se sont enfuies et nous avons peur que vous soyez en danger, Blanche et toi.
— Comment ont-elles fait ? demanda Circé.
Mais elle avait déjà sa petite idée. Sans prévenir Nounou, elle passa la main sur le miroir et fit disparaître le visage de sa nourrice.
— Montre-moi Pflanze !
La chatte gisait dans le solarium, là où les trois sœurs dormaient depuis qu’elles avaient utilisé leur magie pour détruire Ursula.
— Oh, Pflanze !
— Circé, que se passe-t-il ? Pflanze est ici ? s’inquiéta Blanche en revenant de la cuisine.
— Non, regarde, répondit Circé en lui montrant la chatte écaille de tortue dans le miroir.
Blanche-Neige poussa un cri d’horreur.
Juste à ce moment-là, elles virent Tulipe entrer dans le solarium. La princesse tomba à genoux à côté de Pflanze et tenta en vain de la réveiller, incapable de retenir ses sanglots.
Blanche toucha le miroir à son tour et s’adressa à Tulipe.
— Tulipe, est-ce que Pflanze est en vie ? Que s’est-il passé ?
— Le miroir ne fonctionne pas comme ça, lui expliqua Circé. Tulipe ne peut pas nous entendre.
Elle passa de nouveau la main sur le miroir et invoqua Nounou, qui apparut instantanément.
Circé ! Tout va bien ?
— J’ai voulu voir Pflanze. Il lui est arrivé quelque chose. Tulipe est avec elle, mais je n’ai aucun moyen de lui parler.
Je vais prévenir Obéron. J’étais sûre que Pflanze y était pour quelque chose. Je crois que c’est elle qui les a libérées.
— Moi aussi. C’est pour cela que j’ai demandé au miroir de me la montrer. Nounou, si Pflanze a utilisé ses pouvoirs pour libérer mes mères, elle n’y a peut-être pas survécu. Cela a dû être terriblement éprouvant.
Je sais ma chérie. Je vais prévenir Obéron tout de suite afin qu’il aille voir. En attendant, je veux que tu ramènes Blanche dans son royaume et que tu viennes directement dans la terre des fées.
— J’aimerais te rejoindre, mais c’est impossible. Nous devons aller dans les bois morts. Les raiponces ont poussé dans le champ de Mme Petipain. Les sœurs de Gothel se sont réveillées et elles sont en train de rentrer chez elles.
Tu n’as pas le temps d’aller dans les bois morts, pas maintenant que tes mères sont libres. Tu ne peux pas aider tout le monde. Tu finiras par te perdre.
— Il le faut, Nounou. Mes mères sont responsables de la destruction des bois morts et de la fin de Gothel. Primerose et Hazel sont mortes depuis des centaines d’années. Je ne peux pas les laisser découvrir les décombres de leur ancienne vie sans rien faire, ni les abandonner à leur souffrance.
D’accord, d’accord. Mais je t’en prie, sois prudente. Tes mères vont te chercher partout. Ne perds pas de temps dans les bois morts. Enchante ces filles et ramène-les directement dans la terre des fées s’il le faut. Je veux t’avoir à mes côtés. Je ne peux pas perdre ma fille de nouveau. Je ne peux pas, tu entends ?
— Je ferai attention, promit Circé, le cœur serré.
Je t’aime, ma fille. Rejoins-moi le plus vite possible.
— Je t’aime aussi, Nounou.
Circé passa à nouveau la main sur le miroir avant de le remettre dans sa poche.
— Si Pflanze a libéré mes mères, nous sommes toutes les deux en danger, constata-t-elle. Je sais comment faire pour les affronter, mais je m’inquiète pour toi, Blanche.
— Inutile d’essayer de me renvoyer chez ma mère, répliqua Blanche-Neige avec détermination. Je sais que vous vous inquiétez, mais je suis plus âgée que toi et même si j’apprécie tout l’amour et l’attention que tu me portes, il faut que tu acceptes que je suis une adulte et que je peux prendre mes propres décisions. Je t’accompagne. Je sais que je ne suis pas une sorcière, mais j’ai le sentiment que les réponses que nous cherchons nous attendent là-bas.
— J’ai la même impression, souffla Circé.
Blanche se demanda s’il était temps de partager ses doutes avec sa cousine. Et si les pages qu’elle cherchait se trouvaient dans les bois morts ? Peut-être étaient-elles parmi les livres que Jacob avait cachés après la mort des sœurs de Gothel. Décidément, tous les indices convergeaient vers le même point.
Circé tira de sa poche une petite fiole d’argent attachée à une chaîne.
— Blanche, je veux que tu portes ceci.
Blanche prit le collier en interrogeant Circé du regard. Mais elle décida de lui faire confiance. Elle n’avait pas besoin de savoir ce que contenait le flacon. Elle l’aimait et n’avait qu’une envie : vivre cette aventure avec elle.
— Merci de ton soutien, Blanche. J’espère que je prends la bonne décision en t’emmenant avec moi. Mais tu dois me promettre de faire tout ce que je te demande.
— Je te le promets, répondit Blanche en lui serrant très fort la main.
Madame Petipain entra alors dans la pièce avec un énorme panier débordant de victuailles. Elle avait préparé de quoi nourrir un régiment.
— Faites bien attention à vous, mes beautés. La vieille Mme Petipain n’est pas une sorcière et ne prétend pas prédire l’avenir, mais elle sait reconnaître un conte de fées quand elle en voit un. Je vais vous dire exactement la même chose qu’à Primerose et Hazel. Mon histoire est terminée, la vôtre ne fait que commencer. Ne vous laissez pas happer par le roman de quelqu’un d’autre. Écrivez votre propre fin si vous le devez.
— Blanche va vous apporter un miroir qui se trouve à la cave, dit Circé. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, appelez-moi et j’apparaîtrai. Ce sera plus rapide qu’un hibou ou un corbeau.
— Je ne pense pas en avoir besoin, mais je vois bien que vous serez plus tranquille si je vous promets de m’en servir. Tu as tant fait pour moi, douce Circé, que je ne peux refuser. Allez-y, maintenant. Laissez-moi me reposer.
Blanche et Circé empilèrent tout ce qu’elles voulaient emporter dans la maison des étranges sœurs : le panier de provisions, les caisses de livres et plusieurs malles. Primerose et Hazel avaient tout laissé derrière elles, même leur fortune. Circé prépara un coffret rempli de pièces dans la chambre à coucher de Mme Petipain afin que celle-ci ne manque de rien. Les deux sœurs ne lui en tiendraient sûrement pas rigueur. La cuisinière avait veillé sur elles pendant tant d’années ; c’était la moindre des choses.
Quand tout fut prêt, Blanche et Circé sortirent sur le perron pour dire au revoir à Mme Petipain, qui se tenait dans le jardin. La cuisinière avait l’air plus âgée que jamais, peut-être même plus que Nounou.
— Au revoir chère Mme Petipain ! Merci pour tout !
Circé se demanda si la cuisinière allait profiter des raiponces qui l’entouraient pour s’offrir une nouvelle vie, mais elle en doutait.
— Au revoir mes chères ! Souvenez-vous : écrivez votre propre conte de fées ! Et croyez-moi, évitez les caves ou les cabinets interdits !
Ne sachant quoi répondre, Blanche et Circé lui sourirent. Puis elles rentrèrent dans la maison, prêtes à embarquer pour leur propre histoire.
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Après avoir été violemment arrachée à la terre des rêves, Lucinda se retrouva au pied d’un immense arbre mort dont les branches dénudées et noueuses s’étendaient dans toutes les directions. Les étranges sœurs savaient exactement où elles se trouvaient : entre le monde des vivants et celui des morts, dans l’antichambre des brumes. Elles étaient déjà venues.
Cet endroit, c’était l’entre-deux. Un monde traversé par un sentier que l’on ne pouvait parcourir que dans deux directions, en allant de l’avant ou en revenant en arrière. Mais on avait toujours le choix.
Les sœurs reviendraient en arrière, vers leur fille et leur maison.
Mais, d’abord, elles devaient reprendre des forces. C’est ici que reposaient ceux qui avaient vécu trop longtemps. Nounou y avait fait un séjour lorsqu’elle s’était fatiguée du monde, avant de rejoindre Tulipe, et Obéron s’y installait pour ses longues périodes de sommeil. Il n’y avait pas de miroirs dans l’entre-deux ; Lucinda ne pouvait donc pas voir ce qu’il se passait dans les autres mondes, mais elle pouvait néanmoins entendre si elle était assez attentive.
Elle espérait voir Maléfique. Bien des années plus tôt, les trois sœurs avaient dit à leur amie de les attendre à cet endroit si elle devait mourir. Elles la ramèneraient à la vie. Or il n’y avait pas de trace de la Fée noire, exception faite de ses corbeaux et corneilles perchés dans le grand arbre mort, une volée de spectres silencieux attendant le retour de leur maîtresse. Il ne manquait qu’Opale, même si les sœurs sentaient qu’elle était là. Lucinda savait que Maléfique et Opale partageaient un lien spécial forgé dans l’enfance, par la magie. Si quelqu’un pouvait faire revenir Maléfique, c’était elle.
Lucinda leva les yeux. Avec ses petits points lumineux, le ciel ressemblait à un rideau noir rongé par les mites. Le fait qu’elle ne puisse pas trouver ses sœurs ne l’inquiétait pas. Ruby et Martha étaient là, quelque part. Elle sentait leur présence et savait qu’elles allaient bien. Le reste n’avait pas d’importance. Elle avait besoin de se reposer et il valait mieux qu’elles aient chacune un petit coin dans l’entre-deux. Grâce aux dieux, Pflanze les avait aidées.
La magie de la chatte, primitive et turbulente, venait des profondeurs de l’être et n’était employée que rarement. Ceux qui en bénéficiaient la conservaient pour les moments de plus grand besoin et il leur fallait généralement beaucoup de temps pour recharger leurs pouvoirs. Lucinda était reconnaissante envers Pflanze, qui avait employé sa magie pour elles, même si ce pouvoir était violent et sauvage et que sortir de la terre des rêves avait été d’une douleur inimaginable. Grâce à Pflanze, elles étaient enfin libres.
Elles auraient tant à faire, après, quand elles auraient récupéré leurs forces et seraient prêtes à réclamer leur place dans le monde.
Lucinda s’inquiétait de l’absence de Maléfique. Peut-être la Fée noire avait-elle traversé le voile depuis trop longtemps pour revenir en arrière ? Elles avaient absolument besoin d’Opale, la seule à pouvoir ramener sa maîtresse dans le monde des vivants. Elles feraient tout ce qui était en leur pouvoir pour ressusciter Maléfique et n’hésiteraient pas à manier l’infâme nécromancie qu’elles avaient étudiée dans les bois morts. Elles devaient avoir leur vieille amie à leurs côtés afin de régner sur leurs terres, comme le dictait leur destin.
Elles récupéreraient leur fille, Circé, et l’aimeraient comme elles l’avaient toujours fait. Si pour cela, il fallait anéantir tous ceux qu’elle aimait, elles le feraient.
Pour l’instant, toutefois, l’heure était au repos. Et à l’attente.
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Circé et Blanche-Neige posèrent la chaumière des étranges sœurs dans la grande cour, devant la maison abandonnée des bois morts. L’endroit était tel qu’elles l’avaient imaginé. Stérile, triste, et pourtant beau et empreint de magie – mais il n’y avait plus de reine pour la pratiquer.
Elles observèrent la cité des morts au-delà de l’épaisse rangée de saules pleureurs dont les branches tombaient en poussière. La nécropole était calme et silencieuse, mais Circé et Blanche savaient que les morts y habitaient probablement encore.
La fontaine à la gorgone, dont elles avaient découvert l’existence en lisant l’histoire de Gothel, était toujours là, ornée de ses nymphes, comme si la gorgone, en les regardant danser, les avait transformées en pierre. À la lisière de la cour, près de la cité des morts, elles virent les cryptes d’Hazel et de Primerose. Elles sentirent leur cœur se serrer et repensèrent au désespoir de Gothel quand elle avait perdu ses sœurs. Circé était certaine que ses mères avaient joué un rôle dans la mort des deux jeunes filles, même si elle ne savait pas encore lequel. Peut-être pourrait-elle trouver une réponse dans leurs livres ou ceux de Gothel.
Circé fut soudain horrifiée par les dégâts causés par ses mères, tant dans les bois morts qu’ailleurs. Elles avaient tellement de sang sur les mains ! La solution lui semblait plus claire de jour en jour, mais elle n’avait pas le courage de s’y résoudre. Pas dans l’immédiat, en tout cas.
Les deux femmes étaient également attristées de découvrir qu’il n’y avait trace ni de Jacob, ni des autres serviteurs. Elles s’attendaient presque à les voir apparaître derrière les saules ou près des statues d’anges en larmes de Gothel. Elles se demandaient ce qu’allaient ressentir Hazel et Primerose en arrivant. S’attendaient-elles à rejoindre leur sœur ? À retrouver leur maison intacte ? C’est pour cela qu’il était important que Circé et Blanche soient là : pour raconter leur histoire, ainsi que celle de Gothel si elles le souhaitaient.
Après l’attaque des soldats venus chercher la raiponce – attaque qui avait contraint Gothel à prendre la fuite avec le corps de ses sœurs – la maison était restée dans un triste état. Circé imagina le combat de Jacob et de son armée pour protéger les bois morts afin que Gothel puisse revenir et prendre un jour sa place de reine. Leur vie et leur maison avaient été détruites, tout comme les espoirs et les rêves de Jacob. Dire que Gothel avait eu raison sur tout : les fleurs avaient bien ramené ses sœurs à la vie. Si seulement les raiponces que Jacob avait plantées autour de la maison de Gothel avaient fleuri à temps !
— Par où devrions-nous commencer, à ton avis ? demanda Circé. La bibliothèque ? Nous pourrions vérifier qu’elle tient toujours debout.
— Tu pourrais peut-être la réparer, souffla Blanche, tout aussi émue. Est-ce que tu en as le pouvoir ?
— Peut-être. Je n’y avais pas pensé, mais si Primerose et Hazel comptent revenir vivre ici, je ferais mieux d’essayer.
— Et si nous vérifions…
Blanche s’interrompit et se mordit les lèvres, chose qu’elle faisait souvent quand elle était contrariée ou indécise.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? la pressa Circé.
— J’allais te demander si nous pouvions vérifier que Jacob est toujours là.
— C’est une bonne idée.
Mais Blanche semblait toujours aussi hésitante.
— Sommes-nous en droit de le déranger ? L’histoire de Gothel raconte qu’il voulait se reposer.
— Tu es adorable, Blanche. Et tu as raison, il a effectivement dit ça, mais je pense qu’il voudra savoir que ses sorcières sont de retour.
— À ton avis, combien de temps avons-nous avant l’arrivée de Primerose et d’Hazel ?
— Une journée, je pense, si elles font tout le trajet à pied.
— Est-ce que tu auras le temps de remettre les choses en ordre pendant que je fais des recherches dans la bibliothèque ? Je pourrais aussi étudier les livres que nous avons pris chez Mme Petipain.
Blanche voulait désespérément retrouver les pages manquantes du Coffret des ancêtres.
— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de pages et de coffret ? questionna Circé.
— Je ne veux pas t’en parler pour l’instant. Pas avant d’avoir lu l’histoire en entier. Fais-moi confiance.
— Bien sûr que je te fais confiance. De tout mon cœur. Allons voir si la bibliothèque est toujours là. Et que dirais-tu de manger un morceau, pour faire honneur au festin préparé par Mme Petipain ?
Les deux jeunes femmes se dirigèrent vers la maison au sommet de la colline. L’intérieur n’était pas aussi délabré qu’elles l’avaient craint. De nombreuses pièces étaient même intactes, sans trace de bataille. La plupart des dégradations portaient sur les murs et l’entrée. Circé pensa que le spectacle devait ressembler à celui qui avait suivi l’attaque de Manéa contre ses filles, des années plus tôt.
Les deux jeunes femmes furent ravies de voir que le petit salon mentionné dans l’histoire de Gothel était toujours là. Seules quelques vitres avaient été brisées, mais les meubles étaient à leur place.
— Remettre tout cela en ordre ne nous prendra pas beaucoup de temps, lança Circé tandis qu’elles poursuivaient leur exploration.
La bibliothèque était l’une des pièces les plus anciennes de la maison, pas l’une de celles que Gothel avait fait bâtir pour ses sœurs après avoir envoyé leur mère dans les brumes. Circé et Blanche revivaient toute l’histoire de Gothel en marchant dans ses pas. Blanche s’installa confortablement dans le vieux fauteuil attitré de Primerose, près d’une gravure représentant un arbre commençant à bourgeonner, la seule image de vie dans cet endroit morne, à l’exception des monstrueuses bêtes en pierre des pièces les plus anciennes. Blanche sourit en pensant à Primerose et espéra qu’elle était vraiment aussi douce que l’histoire de Gothel permettait de l’imaginer.
— Je vais te laisser à tes recherches si cela ne te dérange pas, annonça Circé. J’ai peu de temps avant l’arrivée de Primerose et Hazel pour rendre cet endroit à nouveau confortable.
— Tu essaieras également de trouver Jacob ?
— Oui, mais qu’est-ce qui te tracasse ? Tu te mords de nouveau les lèvres.
— Je me pose beaucoup de questions. Comment avons-nous pu entrer dans les bois morts ? La frontière n’est-elle pas censée être enchantée ? Et même si les serviteurs et Jacob sont ici, comment vas-tu les appeler ?
— Je suppose que l’enchantement a été levé lors de la mort de la reine, hasarda Circé.
Blanche n’eut pas l’air convaincue et Circé sentit qu’elle avait d’autres questions, qu’elle gardait pour elle. Circé se demandait aussi comment ses mères avaient pu entrer dans les bois morts quand elles étaient jeunes. Pour l’instant, la chose demeurait un mystère.
— J’ai le miroir dans ma poche, Blanche. As-tu le tien ?
Blanche leva le nez du livre qu’elle feuilletait et acquiesça.
— Appelle-moi si tu as besoin de moi, reprit Circé, et pense à toujours garder le collier sur toi.
— Je ne suis peut-être pas une sorcière, répondit Blanche en riant, mais la femme qui m’a élevée en était une. Tout ira bien, Circé. Va, maintenant, j’ai de la lecture.
Circé parcourut la maison en réparant les dégâts d’un geste de la main. Elle s’attendait à ce que la magie soit difficile et épuisante, mais cela ne lui coûtait aucun effort. En voyant renaître l’ancienne splendeur de la demeure, elle eut l’impression de raviver le passé et de le préserver pour Primerose et Hazel, exactement comme Gothel et Jacob avaient préservé leur corps.
Elle sortit dans la cour, où elle remit les statues à leur emplacement d’origine, et eut la surprise de voir deux jeunes femmes debout devant les cryptes d’Hazel et de Primerose, juste sous les mots que Jacob avait gravés dans la pierre, pour elles : Ensemble toute la vie.
Les deux sœurs étaient exactement comme Circé les avait imaginées.
Primerose avait des cheveux roux flamboyants, les joues et le nez saupoudrés de taches de rousseur. Son visage un peu rond laissait voir sa douceur et elle dégageait une énergie particulière. Circé pouvait sentir le sang de Manéa couler dans ses veines, même si elle n’était pas sûre que Primerose en fut consciente. Hazel, quant à elle, ressemblait à une déesse des morts éthérée. Ses longs cheveux argentés recouvraient ses épaules, descendant jusqu’à sa taille. Son visage était si pâle et brillant qu’elle n’avait pas l’air tout à fait humaine.
Les jeunes femmes se tournèrent vers Circé d’un même mouvement et lui sourirent sans le moindre signe de peur ou de doute.
— Tu dois être Circé, affirma Primerose.
— Comment savez-vous qui je suis ?
Primerose et Hazel échangèrent un regard et un sourire.
— Nous savons tout de toi. Nous espérions te trouver ici.
Circé approcha. Voir les deux sorcières en vie et de retour chez elles rendait la perte de Gothel et la leur d’autant plus réelles.
— Vous êtes donc au courant pour votre sœur ? Je suis tellement désolée.
— Oui, douce Circé. Ne t’inquiète pas. Nous sommes tristes mais elle a choisi sa voie, comme tu choisiras bientôt la tienne.
Circé se demanda comment les deux sœurs pouvaient en savoir autant, mais il semblait impoli de leur poser la question.
— Ce n’est pas impoli, dit Primerose en riant gentiment. Nous te faisons confiance. Nous sommes restées dans l’entre-deux depuis que nous avons perdu la vie. Gothel nous a gardées dans ce monde en préservant nos corps, mais nos esprits étaient ailleurs.
Circé était horrifiée. Elle ne pouvait pas imaginer les sœurs de Gothel coincées entre ce monde et l’au-delà.
— Cela a été difficile au début, expliqua sereinement Hazel, qui n’avait pas encore pris la parole. Puis nous avons appris à écouter. J’aimerais que Gothel soit avec nous et qu’elle ait la même opportunité d’écouter et d’apprendre. Qu’elle ait le temps de se reposer, de se reprendre après ce que notre mère nous a infligé et de laisser le sang de Manéa renforcer ses pouvoirs, comme ce fut le cas pour nous. Elle pourrait être ici et nous pourrions pratiquer la magie ensemble, comme elle l’a toujours voulu.
Circé était navrée pour ces trois sœurs qui ne seraient jamais réunies.
— Votre beau salon est exactement comme vous l’avez laissé, dit-elle.
— Tout semble être presque comme autrefois, grâce à toi.
— Puis-je vous accompagner à la maison ? J’aimerais vous présenter ma cousine, Blanche-Neige. Elle est dans la bibliothèque et cherche les pages manquantes d’une histoire qui l’a intriguée.
— Des pages manquantes ? C’est important ? demanda Primerose.
— Blanche semble le croire. Elle est obsédée par les récits sur les bois morts depuis que nous avons lu l’histoire de votre sœur.
— Si des pages ont été arrachées du recueil de contes de fées, je ne pense pas qu’elle les trouvera dans la bibliothèque. Jacob a caché tout ce qui était important pour protéger Gothel et l’éloigner des livres qui pourraient la blesser ou l’aider à nous ressusciter sans la fleur, ce qui aurait été pure folie.
Circé devait garder à l’esprit que les deux sorcières en savaient probablement plus long qu’elle après tout ce temps passé dans l’entre-deux. En dépit des apparences, elles étaient âgées de plusieurs centaines d’années.
— En effet, même si nous avons toujours l’impression d’avoir ton âge, confirma Primerose en souriant. Nos corps sont restés jeunes, eux. Allons donc chercher ces livres et ces pages que Jacob a sagement mis hors de portée de ma sœur et de sa démence.
Circé ne sut que répondre. Elle n’était pas étonnée que Primerose pense cela de Gothel, mais elle ne s’attendait pas à ce qu’elle le dise aussi nettement.
— Nous aimons notre sœur, mais nous la voyons pour ce qu’elle est. Nous sommes beaucoup plus lucides qu’elle ne l’a jamais été, y compris en ce qui la concerne. Dans l’entre-deux, nous n’avions rien à faire d’autre qu’écouter et apprendre. Nous pleurons sa mort, mais nous la pleurons depuis très longtemps. Nous l’avions perdue bien avant qu’elle ne tombe en poussière et ne passe dans les brumes pour rejoindre nos ancêtres.
Les trois sorcières parcoururent les sentiers que Circé et Blanche avaient découverts dans le livre de contes et dépassèrent les statues d’anges et les saules pleureurs, dont les longues branches ondulaient dans la brise. Quand elles arrivèrent à la crypte ornée d’un vitrail représentant un cœur humain, Circé laissa échapper un petit cri.
— Circé, tu vas bien ?
Circé n’était pas sûre d’avoir le droit de réveiller Jacob, à supposer qu’il soit là. Ce n’était pas juste, même si elles avaient besoin de son aide.
— Il sera heureux de te voir. Appelle-le.
— Heureux de me voir ? Il ne me connaît même pas, répondit Circé, plus convaincue que jamais que les deux sœurs en savaient plus qu’elles ne le disaient.
— Il sait qui tu es. Tes mères ne parlaient que de toi. Elles en revenaient toujours à toi dans leurs lettres.
Primerose et Hazel lui souriaient comme à une vieille amie, pas quelqu’un qu’elles venaient à peine de rencontrer. Ce sentiment de familiarité était étrange, comme le fait qu’elle soit déjà autant à l’aise avec elles. Circé se sentait parfaitement chez elle dans cet endroit aussi beau que singulier.
— Elles ne parlaient pas de moi, en réalité, mais de leur vraie sœur, murmura-t-elle d’une petite voix. Cette Circé-là est morte.
— Oh, tu es Circé. Tu es bien réelle et telle que tu devais être. Appelle Jacob, maintenant. Je te promets qu’il répondra s’il est là.
— Que dois-je dire ?
Circé était presque intimidée, comme sur le point de faire quelque chose qui allait bouleverser sa vie.
— Tu as raison, sage sorcière, dit Hazel, qui avait lu dans ses pensées. Maintenant, choisis tes propres mots pour invoquer Jacob.
Circé inspira profondément et prononça les mots qu’il fallait – pas un sort tiré d’un livre, mais un appel venant du fond du cœur.
— Jacob, les vivants ont besoin de toi, une fois de plus. Plus que n’importe qui d’autre, tu mérites de te reposer. Pardonne-nous de te déranger. Je suis désolée de te tirer de ton sommeil.
Primerose et Hazel sourirent et Circé sut qu’elle avait trouvé les bons mots.
La porte de la crypte s’ouvrit lentement, accompagnée du bruit désagréable de la pierre frottant la pierre. Circé comprit pourquoi Gothel avait grincé des dents.
Jacob apparut sur le seuil, clignant des yeux, ébloui par la lumière. Il était comme Circé l’avait imaginé : extrêmement grand, les os épais. Elle pouvait constater qu’il avait été bel homme, autrefois. Il rabattit son chapeau pour se protéger du soleil et sortit lentement de la crypte. Il s’habitua progressivement à la luminosité et, enfin, il les vit : ses sorcières, Primerose et Hazel. Circé ressentit une bouffée de joie devant son étrange sourire grimaçant. Les deux sœurs se ruèrent dans ses bras.
Puis Jacob releva la tête et la vit, elle aussi. Circé ne s’attendait pas à ce qu’il la reconnaisse. Elle avait pourtant l’impression que c’était le cas, qu’il l’aimait et était heureux de la voir – mais c’était impossible, bien sûr.
— Celle qui est née des trois sorcières a enfin rejoint les bois morts, constata Jacob. Mais est-elle accompagnée de ses mères, prêtes à s’abattre sur nous comme le veut la prophétie, ou ont-elles été arrêtées, comme l’espéraient les ancêtres ?
Bouche bée, Circé ne sut que répondre.
— Elle ne sait donc rien ? demanda Jacob à Hazel et Primerose.
— Non, répondit Primerose. Elle est venue avec Blanche-Neige pour en savoir plus sur ses mères. Je pense qu’il est grand temps qu’elle apprenne la vérité.
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Blanche-Neige s’était installée dans le petit salon avec une pile de livres de la bibliothèque. Elle préférait cette pièce, dans laquelle entrait le peu de lumière qui baignait les bois morts. L’atmosphère y était presque joyeuse. Blanche était triste de savoir que Gothel n’avait jamais pu en profiter pleinement, en compagnie de ses sœurs. Elle pensa à la magnifique fête que Gothel avait organisée pour le solstice d’hiver et combien la jeune sorcière avait rêvé de vivre dans cette maison avec Primerose et Hazel.
— Blanche, nous avons de la visite, l’interrompit Circé.
Blanche releva les yeux et vit que sa cousine se tenait sur le pas de la porte, entourée de deux belles jeunes femmes. Elles avaient toutes les trois les bras chargés de papiers et de livres.
— Primerose ! Hazel !
Blanche se leva d’un bond et courut embrasser les deux sorcières comme si elle les avait connues toute sa vie.
— J’étais sûre que tu serais adorable, s’exclama Primerose, le sourire aux lèvres. Et tu es tellement belle ! Encore plus que je ne le pensais.
Blanche rougit et baissa les yeux. Elle n’aimait pas que l’on parle de sa beauté. Elle n’y accordait guère d’importance et n’en tirait aucune fierté. L’obsession de sa mère pour son reflet lui avait appris, dès son plus jeune âge, que les véritables qualités d’une personne résident dans son cœur.
— Asseyez-vous. Je viens de faire du thé et il y en a assez pour nous toutes, je dois juste aller chercher quelques tasses.
— Ne t’inquiète pas, Jacob va s’en charger, lança Hazel.
— Jacob ? Mais où est-il ?
— Juste là, répondit Hazel en indiquant l’entrée. Il craignait de t’effrayer.
Blanche s’élança dans le couloir, où attendait Jacob.
— Je suis vraiment ravie de te rencontrer, dit-elle en posant les mains de part et d’autre du visage de Jacob. Tu es aussi beau que je l’avais imaginé. Je ne suis pas étonnée que Manéa t’ait tant aimé.
Jacob garda le silence tandis que Blanche le menait dans le salon.
— Je vous en prie, asseyez-vous et prenez du thé.
Primerose eut un petit rire et Blanche se sentit soudain penaude : elle jouait à la maîtresse de maison alors qu’elle n’était pas chez elle !
— Je suis désolée, ce n’est pas à moi de vous offrir le thé, bredouilla-t-elle. Je ne voulais pas…
— Ce n’est pas grave, l’interrompit Hazel, nous sommes tellement ravies de te voir !
Blanche ressentait la même chose. Elle était émerveillée par ces sorcières tout droit sorties de l’histoire de Gothel. Elle n’aurait jamais pensé croiser Hazel et Primerose un jour, et voilà qu’elle discutait avec elles dans leur propre maison. C’était merveilleux.
Jacob toussota pour attirer son attention.
— Je crois comprendre que tu es à la recherche d’un certain nombre de pages arrachées d’un livre. Puis-je te demander quelle histoire tu as lue ? Je pourrais peut-être t’aider.
Blanche se mordit la lèvre. Elle hésitait à lui répondre que l’histoire parlait justement de lui et il lui semblait inconvenant de lui demander de leur raconter… sa mort ! Elle ne voulait pas lui faire de mal.
— N’aie pas peur, la rassura Primerose. Jacob est là pour nous aider. Nous savons que tu ne blesserais jamais personne délibérément.
— Tu lis dans les pensées, toi aussi ? demanda gentiment Blanche. Je suis entourée de télépathes ?
— Nous ne pouvons pas lire dans tes pensées, mais nous lisons dans celles de Circé, qui entend les tiennes. Donc nous savons à quoi tu penses, en effet. C’est très étrange, n’est-ce pas ? Ça doit être exaspérant. Nous ferons de notre mieux pour ne pas te perturber. Je me souviens que je redoutais que les autres puissent lire dans mon cœur ou dans ma tête, mais cela m’est d’un grand réconfort, maintenant.
— Je suppose que cela facilite les choses, conclut Blanche en riant avant de s’adresser de nouveau à Jacob. J’étais en train de lire une histoire parlant de Manéa et toi dans le recueil de contes de fées. Sa mère menaçait de te tuer. L’histoire s’appelait Le Coffret des ancêtres.
Jacob fut tellement décontenancé qu’il faillit tomber à la renverse. Blanche l’aida à s’asseoir dans un fauteuil et lui apporta une tasse de thé. Ses yeux avaient dû être très beaux. Elle pouvait presque voir l’homme qu’il était autrefois et elle pensa avec tristesse à l’histoire qu’elle avait lue.
Primerose et Hazel s’assirent de part et d’autre de Jacob et lui prirent la main. Blanche vit que le brave homme n’avait pas l’habitude de recevoir autant d’attentions et semblait mal à l’aise. Mais il était si heureux d’avoir retrouvé les deux sorcières qu’il se gardait bien de protester. Elle sourit en pensant qu’il était littéralement encerclé de sorcières. Circé s’était approchée :
— Jacob, tu vas bien ? Que puis-je faire pour toi ? Je suis désolée si nous t’avons bouleversé en venant ici.
— Non, ma petite sorcière, tu es plus que bienvenue. Je t’attends depuis très longtemps. Les ancêtres avaient prédit ta venue.
En voyant l’expression ahurie de Circé, il lui tendit les papiers qu’il avait à la main, qui semblaient avoir été arrachés d’un livre.
— Je pense que vous devriez lire ceci.
— Le Coffret des ancêtres… Mais… c’est l’histoire que lisait Blanche !
Blanche s’empara des pages, le cœur battant.
— Oui, c’est bien ça !
Elle approcha de sa pile de livres, en sortit le recueil de contes et le tendit à Circé.
— J’aurais dû t’en parler plus tôt, mais je voulais être sûre que je ne me faisais pas d’idées, que je ne délirais pas…
— Ne t’inquiète pas, ce n’est pas du délire, la rassura gentiment Primerose en souriant.
— Je pense que vous devriez tous lire cette partie-là d’abord, conseilla Blanche en indiquant la première page du conte.
— Oh, nous connaissons déjà l’histoire, dit Primerose. Quant à Jacob, je pense qu’il ne l’oubliera jamais, même s’il le voulait.
Blanche rougit en confiant le livre à Circé, qui plongea aussitôt dedans.
— Bien sûr, murmura Blanche. Je suis terrifiée depuis que j’ai lu cette histoire. Mais qui a arraché les pages manquantes ?
— C’est moi, Majesté. Je tentais de protéger ma pauvre petite sorcière, Gothel. J’avais promis à sa mère de garder ses secrets. Il semble malheureusement que j’aie fait plus de mal que de bien.
— Tu as bien fait d’essayer de la protéger, vraiment, dit Blanche, au bord des larmes. Ne te reproche rien. J’ai toujours cru que le recueil de contes de fées appartenait aux étranges sœurs. Comment est-il arrivé entre tes mains ?
— Il leur appartient, en effet, mais cela n’a pas toujours été le cas, répondit Jacob avec un drôle de sourire.
Blanche pensait savoir ce qu’il voulait dire. Depuis le début, toutes leurs découvertes les menaient aux bois morts. Tout ce qu’elle avait soupçonné en lisant l’histoire de Gothel se voyait confirmé.
Circé poussa un gémissement. Elle était si pâle que toute vie semblait l’avoir quittée – un véritable fantôme, les yeux écarquillés de terreur.
— Circé ! Tu vas bien ? Tu as tout lu ?
Blanche s’élança vers elle et l’entoura de ses bras.
— Nous allons lire la suite ensemble, ma chère cousine. N’aie pas peur. Je suis là.
 
Manéa était recroquevillée à terre, contre le corps de Jacob. Sa mère lui avait tranché la gorge. Manéa sanglotait si fort qu’elle avait du mal à respirer.
Elle avait fait son choix et perdu l’amour de sa vie.
— Mère… Je vous en prie… Ne me prenez pas mon bébé ! réussit-elle péniblement à articuler.
Elle avait l’impression de suffoquer de chagrin, prisonnière d’un cauchemar dont il était impossible de s’extraire. Elle pouvait seulement pleurer, impuissante. Sa mère était trop forte et pouvait faire ce qu’elle voulait de sa fille. Manéa leva des yeux suppliants vers Nestis.
— Mère… Par pitié !
Nestis posa la main sur sa tête, comme si elle caressait un enfant abandonné ou un animal de compagnie.
— Ma chère petite, cesse de pleurnicher. Je te promets que tu seras heureuse avec tes filles.
Manéa sentit le désespoir l’écraser. Elle avait trahi son amour pour sauver son enfant, mais sa mère allait quand même en faire ce qu’elle voulait. Elle n’osait pas utiliser ses faibles pouvoirs contre Nestis, elle n’était pas assez forte. Sa mère pouvait tuer d’un simple regard si elle le souhaitait.
— Ma chère et sotte enfant, c’est toi qui as décidé. Tu aurais pu avoir Jacob et tes filles, mais tu as préféré me défier. Tu en paies les conséquences.
Manéa pleura encore plus fort, effondrée sur le cadavre de Jacob.
— Je suis désolée mon amour, tellement désolée. Pardonne-moi.
Soudain, Nestis perdit patience et propulsa sa fille à l’autre bout de la pièce d’un geste de la main.
— Arrête ça tout de suite, Manéa ! Je ne laisserai pas ma fille se ridiculiser pour un humain ! Ressaisis-toi et commence à te comporter comme l’impose ton rang de future reine de ces terres. C’est clair ?
Nestis sortit sans même attendre de réponse, le bébé dans les bras. Manéa se retrouva seule avec le corps de Jacob. Ses mains et sa robe étaient recouvertes de sang car elle avait tenté de lui porter secours. Elle resta assise là à pleurer, broyée par la mort de son bien-aimé et la trahison de sa mère.
Et, surtout, anéantie par la perte de sa fille, sa fille chérie.
Que pouvait-elle faire ? Elle ignorait comment contacter les ancêtres sans le coffret, que sa mère avait détruit. Ils lui avaient promis que tout irait bien et qu’ils ne laisseraient pas les choses aller trop loin.
Elle devait leur faire confiance et espérer qu’ils protégeraient sa fille.
Pendant qu’elle se demandait ce qu’il allait se passer, les serviteurs entrèrent dans la pièce, leurs os raclant le sol. Elle avait grandi en compagnie de ces créatures squelettiques et silencieuses, qui rôdaient d’un air morose dans la maison. Sa mère utilisait les morts comme serviteurs. Ils étaient toujours à sa disposition et obéissaient à ses moindres désirs. Manéa ne supportait pas leur présence. Quand elle serait reine, elle les enfermerait quelque part pour ne plus jamais être obligée de voir leurs grandes orbites vides.
Les morts soulevèrent le corps de Jacob sans la moindre cérémonie.
— Où l’emmenez-vous ? cria Manéa.
Mais les morts ne répondirent pas. Ils ne parlaient jamais. Elle détestait leur silence. C’était pire que la cacophonie de milliers de harpies, encore plus destructeur. Il lui semblait qu’elle allait se noyer dans ce silence.
Assise dans un coin, couverte de sang, elle les regarda emporter le corps.
Elle tourna les yeux vers le berceau en forme de nid de corbeau, là où aurait dû se trouver sa fille. Elle était comme paralysée et n’avait d’autre choix que d’attendre la suite des évènements. Sa mère était toute-puissante. Elle était reine. Les ancêtres ne s’opposeraient pas à elle, à moins qu’elle n’essaie d’étendre son royaume au-delà des frontières des bois morts. Manéa ne s’était jamais sentie aussi seule et effrayée.
À l’extérieur, le ciel virait au violet. Elle eut l’impression de voir surgir un autre monde et elle eut peur. Peur de vivre sans Jacob, dans un univers où sa mère pouvait lui infliger une chose pareille. Elle resta là, à attendre que sa mère lui ramène sa fille. Ses filles, se reprit-elle. Bientôt, elle en aurait trois. Serait-elle capable de distinguer son bébé des abominations que sa mère était en train de créer ? Reconnaîtrait-elle celle à qui elle avait donné la vie, par rapport aux enfants nées par magie ?
— Elles sont toutes tes filles, ma chérie, et je sais que tu les aimeras toutes de la même manière.
Nestis se tenait à l’entrée de la pièce, entourée de deux serviteurs. Chacun portait un bébé dans les bras. Manéa sentit sa tête tourner et le sol sembla tanguer sous ses pieds. Elle essaya désespérément de reconnaître son enfant.
— Voici tes filles, Manéa. Regarde-les, elles sont parfaites.
Sa mère, radieuse, et les serviteurs déposèrent les trois bébés dans le berceau.
Manéa se leva lentement, avec la sensation de marcher dans des sables mouvants. C’était un cauchemar, ça ne pouvait pas arriver. Pourtant, elles étaient là, toutes les trois, parfaites.
— Elles seront les sorcières les plus puissantes que ces terres n’aient jamais connues ! Écoute-moi bien, Manéa. Tes filles feront le malheur de tous nos ennemis !
— Qu’avez-vous fait ? Que vont-elles devenir ?
Nestis éclata d’un rire que Manéa n’avait jamais entendu : mauvais et cruel, teinté de folie et chargé de mépris.
— Elles plongeront le monde dans les ténèbres, ma chérie. Leurs chants de meurtre résonneront dans tous les royaumes !
Manéa regarda ses filles, incapable de les distinguer. Elles étaient parfaitement identiques. Le reflet l’une de l’autre.
— Laquelle est mienne ? demanda-t-elle.
— Les trois sont tes filles, répondit Nestis en riant plus fort.
— Mais laquelle est Lucinda ? cria Manéa.
Les bébés se mirent à pleurer en l’entendant élever la voix. Sauf une. Alors Manéa comprit. Cette enfant-là était Lucinda. Sa véritable fille. La première.
— Elles sont toutes Lucinda, tempêta sa mère. Elles seront toujours Lucinda. Elles ne font qu’une. Mais donne-leur un nom chacune. Donne-leur leur propre pouvoir et donne-leur ton amour. Guide-les. Elles sont à toi.
Nestis laissa Manéa seule dans la chambre avec ses filles. Manéa prit Lucinda dans ses bras et regarda les deux autres innocentes dans leur berceau.
— Tu t’appelleras Ruby, dit-elle. Et toi, Martha. Lucinda, Ruby et Martha. Mais toujours, toujours Lucinda.
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Une nuée de corbeaux envahit le ciel des bois morts, obscurcissant la faible lumière du soleil comme un nuage menaçant et macabre, plein de cris et de croassements étranges et terrifiants.
Blanche-Neige et les sorcières reposèrent les pages du conte qu’elles étaient en train de lire et s’approchèrent des baies vitrées du petit salon pour observer les oiseaux, qui volaient de plus en plus près de la maison.
— Qui les a envoyés ? s’inquiéta Blanche.
Circé fut incapable de lui répondre. Les corbeaux avaient quelque chose de familier, mais elle ne percevait rien en les regardant, aucune force vitale. Elle n’avait jamais ressenti cela.
— Ils ne sont pas en vie, Circé, confirma Hazel. Ils sont morts et ont été envoyés par tes mères.
— En es-tu sûre ? demanda Circé, le cœur battant. Je ne savais pas que mes mères employaient des corbeaux ou pouvaient commander les morts.
Primerose observa les corbeaux en plissant les yeux, comme si elle essayait de les évaluer ou percevait quelque chose qui échappait à Circé.
— Ce sont les oiseaux de Maléfique, mais ils ont été envoyés par les étranges sœurs.
— Mes mères sont-elles mortes, alors ? Ou nous envoient-elles Maléfique pour nous détruire ?
— Non, elles ne sont pas mortes, assura Hazel, mais elles commandent les morts, comme leur mère et sa mère avant elle. Elles viennent ici pour réclamer ce qu’elles considèrent comme leur dû.
— Comment ça ? paniqua Blanche. Elles viennent ici ?
Circé ne comprenait toujours pas comment Primerose et Hazel en savaient autant, mais elle leur faisait totalement confiance.
— Blanche doit partir ! Je suis désolée. Mes mères la détestent depuis toujours et elle est en grand danger si elle reste ici. Nous devons nous en aller.
Circé prit Blanche par la main, prête à prendre la fuite. Elle haïssait l’idée de laisser Jacob, Primerose et Hazel affronter les étranges sœurs seuls, mais elle comprenait qu’elle avait commis une erreur en emmenant Blanche dans les bois morts et voulait sortir sa cousine de là au plus vite.
— Je reviendrai. Je vous promets que je ne vous laisserai pas trop longtemps. Je dois absolument mettre Blanche à l’abri, expliqua-t-elle, tiraillée et comme prise au piège.
— Tes mères volent avec les corbeaux. Elles dérivent sur la brise, passent entre les ombres, marchent sur la mer, se glissent entre les bougies, s’envolent dans la fumée et remuent quelque chose au fond de moi, énonça Hazel, les yeux sombres.
— Qu’est-ce que tu racontes ? demanda Circé.
— Elle veut dire que tes mères sont partout, expliqua Primerose. Tu ne peux pas leur échapper, alors autant les affronter ici.
La jeune femme avait toujours son sourire amical et doux, comme si l’arrivée des étranges sœurs ne l’inquiétait pas.
— Et Blanche alors ?
— Blanche fait aussi partie de l’histoire, ma chère Circé, répondit Hazel. Tous nos destins sont liés. Ne l’as-tu pas compris ?
— Blanche-Neige n’est pas une sorcière !
— Certes. Mais sa mère en est une et, même si elles ne partagent pas le même sang, leur lien est si pur et si profond qu’elle fait partie de ce conte de fées.
— Quand seront-elles là ? interrogea Circé en observant les corbeaux.
— Nous avons un peu de temps, répondit Hazel en regardant les oiseaux, comme si elle tirait ses informations directement d’eux. Tes mères ne sont pas encore assez fortes pour venir ici.
— Oui, nous avons du temps, confirma Primerose. Plus qu’il n’en faut, même. Il te reste tant de choses à apprendre et nous voulons être avec toi quand tu sauras la vérité. Nous voulons t’aider.
Dire que Circé avait cru que c’était elle qui allait aider Primerose et Hazel ! Elle s’attendait à ce qu’elles soient seules, effrayées et perdues, mais c’était elle qui était perdue et avait besoin de soutien. Heureusement qu’elles étaient ensemble, pensa-t-elle. Chez elles.
Je suis chez moi. Pour la première fois, Circé avait réellement l’impression d’appartenir à l’endroit où elle se trouvait. Elle se sentait chez elle à Morningstar ou dans la maison de ses mères, bien sûr, mais les bois morts étaient différents. Elle était liée à cet endroit par le sang et par le droit. C’est ici qu’elle devait rester ; cette demeure serait sa maison. Cette pensée la réconfortait et l’effrayait tout à la fois.
— Oui, tu es ici chez toi, ma chère, dit Hazel. Ces terres t’appartiennent autant qu’à nous. Tu es née de Lucinda, Ruby et Martha. Tu hériteras des bois morts quand tes mères mourront.
C’en était trop. Circé était plus furieuse que jamais à l’égard de ses mères. Elles lui avaient caché tellement de choses !
— Pourquoi n’ont-elles pas grandi ici ? Pourquoi ne vous ont-elles pas dit qui elles étaient la première fois qu’elles sont venues, quand vous étiez encore des jeunes filles ?
Jacob, assis dans son fauteuil, prit enfin la parole. Sa voix grave fit sursauter les sorcières, qui avaient oublié sa présence.
— Manéa a éloigné nos filles. Mais tu as raison, Circé, ma petite-fille, l’histoire n’est pas finie.
Inquiète comme elle l’était, Circé n’avait même pas pris conscience que Jacob était son grand-père. Elle n’avait plus les idées claires. Elle se sentit totalement dépassée.
— Bien sûr que tu n’as pas les idées claires, ajouta Primerose, qui avait lu dans ses pensées. Jacob comprend très bien. Cela fait beaucoup, même pour la plus puissante des sorcières. Car tu es bien la plus puissante des sorcières de notre temps, Circé ; tu es même plus forte que tes mères, que notre mère et que sa mère avant elle. Tu as le pouvoir de les arrêter. Nous espérons juste que tu choisiras le bon moyen de le faire.
Jacob se leva et posa la main sur la joue de Circé.
— J’aurais tellement aimé que Manéa ait ta force et ta puissance. Tout cela n’aurait peut-être pas eu lieu. Je n’aurais jamais dû accepter le départ de nos filles : désormais, leur retour est synonyme de destruction.
Primerose prit tendrement la main de Jacob entre les siennes.
— Lucinda, Ruby et Martha auraient suivi ce chemin dans tous les cas. Ce n’est pas de ta faute, Jacob.
— Comment donc pouvez-vous en savoir autant ? demanda Circé. Sorcières ou pas, c’est incroyable !
— Si on tend suffisamment l’oreille, on peut tout entendre dans l’entre-deux, expliqua Primerose. Nous n’avions rien à faire. Tout comme tes mères restaient cachées derrière leurs miroirs, à observer, nous étions juste de l’autre côté du voile, à écouter.
Circé frissonna et, soudain, elle eut peur que ses mères ne soient justement en train de les écouter, à l’instant même.
— Penses-tu qu’elles soient dans l’entre-deux ? Qu’elles nous épient ?
— Oui, affirma Hazel. Je sens leur présence. Mais elles sont encore très loin.
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Nounou observait Marraine-Fée voleter dans tous les sens pour organiser la réunion du conseil. Thé, pâtisseries, biscuits nappés de glaçage rose, confitures… Nounou aurait presque pu croire que sa sœur préparait une réception mondaine, pas un conseil de guerre censé empêcher les étranges sœurs de détruire la terre des fées.
— Peux-tu installer le service orné de roses ? pria Marraine-Fée en plaçant une assiette de tartelettes à la cerise sur la table. J’ai tant de choses à faire, ton aide ne serait pas de trop.
Nounou fit apparaître le service à thé d’un geste de la main.
— Je préfèrerais que tu utilises ta baguette ! C’est ce que ferait une véritable fée.
En disant cela, Marraine jeta à Nounou un regard noir – ou du moins ce qui s’approchait le plus d’un regard noir chez elle. À part sa sœur, personne n’aurait pu deviner qu’elle était agacée.
— Pourquoi devrais-je utiliser une baguette alors que je n’en ai pas besoin ?
Nounou tentait de garder son calme, mais sa sœur se comportait de plus en plus comme une fée depuis qu’elles étaient de retour. Elle trouvait cela insupportable.
— Et n’oublie pas de rendre tes ailes visibles ! rappela Marraine.
— Oui, soupira Nounou.
— Ne lève pas les yeux au ciel ! Ne sais-tu pas que certains humains souhaiteraient de tout leur cœur avoir des ailes de fée ? Et toi, qui a la chance d’en avoir, tu redoutes de les montrer !
— Je les donnerais volontiers à quelqu’un qui les voudrait ! Tu le sais. Changeons de sujet avant de nous disputer pour de bon.
Marraine-Fée fit apparaître de jolies assiettes et des napperons bleus, puis un superbe gâteau rose et bleu à quatre étages.
— Tu as raison. As-tu parlé à Tulipe ? T’a-t-elle indiqué si Obéron compte participer à la réunion ?
— Elle ne m’a rien dit. Ils ont beaucoup à faire tous les deux.
— Cette petite me désespère, à courir partout avec les Seigneurs des arbres. Que doivent penser ses parents ?
— Je crains bien que nous ne soyons en désaccord à ce sujet aussi, ma chère sœur.
— Bon. Concentrons-nous sur la préparation du conseil. Veux-tu bien installer des nœuds à l’arrière de ces chaises, s’il te plaît ? Les fées vont arriver d’un instant à l’autre.
— Des nœuds ? répéta Nounou, consternée.
— Tu ne m’es décidément d’aucune aide. Je vais le faire moi-même.
L’air contrarié, Marraine-Fée agita sa baguette et fit apparaître de gros nœuds rose vif à l’arrière des chaises installées autour de la table du conseil, puis elle recula de quelques pas pour évaluer le résultat.
— C’est adorable, tu ne trouves pas ?
Nounou eut un sourire en réalisant qu’autour d’elle, tout était rose, depuis les cerisiers en fleurs jusqu’aux décorations. Pas de doute, elle était dans la terre des fées. Elle supplia les dieux de lui donner la force de rester patiente, tout particulièrement avec sa sœur.
Les autres membres du conseil arrivèrent pendant que Nounou et Marraine-Fée finissaient les préparatifs. La réunion allait avoir lieu dans la cour, près d’une fontaine ornée d’une statue grandeur nature d’Obéron. Les fleurs de cerisier recouvraient la surface de l’eau et les pavés. Maintenant qu’elle reprenait du service, Nounou sentit la nostalgie lui mordre le cœur en songeant à Maléfique, mais elle se ressaisit rapidement.
Elle détestait être si loin de Circé, surtout maintenant que ses mères étaient de nouveau libres et que Grimhilde manigançait quelque chose. Et si les étranges sœurs pouvaient réellement ramener Maléfique de l’au-delà ? Comment Nounou pourrait-elle l’affronter ? Elle essaya de chasser ses craintes. Au moins, elle n’avait pas à s’inquiéter pour Tulipe, qui était à l’abri avec Obéron. Il la protègerait. C’était un tracas de moins.
Mais Circé ! Nounou n’avait pas eu de nouvelles et commençait à se faire du souci.
— Ma sœur, je vais m’éloigner un instant pour parler à Circé. Je suis inquiète.
— Tu n’as pas le temps. Tout le monde est déjà là !
Nounou soupira.
— Et je vois que tu as oublié tes ailes en plus, reprit sa sœur, qui tapota son dos avec sa baguette. Bibbidi-bobbidi-boo ! Voilà !
Nounou expira lentement pour ne pas s’énerver. Elle détestait tous ces bibbidi et ces bobbidi, sans parler de ces boo absurdes. Et elle haïssait ses ailes.
Elle ne supportait pas qu’elles soient si lourdes et oppressantes. Elle se souvint d’une conversation qu’elle avait eue avec Maléfique. Sa protégée était encore une enfant à l’époque et un jour, elle s’était plainte de ne pas avoir d’ailes. Ma chérie, avoir des ailes n’est pas aussi fantastique que ça en a l’air. Je t’assure que tu ne manques rien. D’un coup, Nounou trouva cela très drôle. Comment s’était-elle retrouvée dans la terre des fées, à faire tout ce que voulait sa sœur et à porter des ailes ? Tu crois que les fées sont libres parce qu’elles peuvent voler où bon leur semble, ma petite fée-sorcière ? Tu es beaucoup plus libre sans ailes. Un jour, tu comprendras. Tu seras heureuse de ne pas en avoir.
Toutes les fées réunies dans la cour s’extasiaient devant les décorations ou échangeaient les dernières rumeurs sur les étranges sœurs.
— Mes très chères amies, installez-vous, je vous en prie, lança Marraine-Fée en tapant dans ses mains pour attirer l’attention générale, choisissant la chaise la plus au centre, le dos tourné au cerisier en fleurs. Ma sœur, viens t’asseoir à ma droite.
Elle tapota plusieurs fois la chaise à côté de la sienne de sa baguette, qui projeta des gerbes d’étincelles. Nounou ne pensait pas que sa sœur faisait exprès d’être si autoritaire – une vraie maîtresse d’école ! Il en allait de même pour Pimprenelle, sa préférée, qui réprimandait Pâquerette et Flora avec délice.
— Asseyez-vous. Regardez ça, c’est superbe ! La table est splendide ! Et ce soleil ! Faites bien attention à ne pas renverser du thé ou de la confiture sur la nappe, elle est tellement belle !
— Il fait toujours beau dans la terre des fées, rit Nounou. Je ne peux pas imaginer cet endroit par une journée un peu grise. Ma sœur ne le tolèrerait pas.
Les trois bonnes fées rirent nerveusement. Dans l’assemblée, seule la Fée bleue semblait être à l’aise en présence de Nounou.
— Bonjour Nounou, dit-elle à ce moment. Je suis heureuse de te revoir.
Nounou ne s’était jamais habituée à la beauté lumineuse de la Fée bleue, mais elle la considérait comme l’incarnation même de tout ce qu’une fée devait être : bonne, pleine d’amour et bienveillante.
— Je suis ravie de te voir, moi aussi, répondit-elle.
Elle aurait aimé lui dire qu’elle l’avait toujours gardée dans son cœur depuis que la Fée bleue avait soutenu Maléfique le jour de l’examen, des années plus tôt, mais elle ne voulait pas mettre les autres mal à l’aise. Elle se contenta donc de lui sourire, en espérant qu’elle avait conscience de l’estime qu’elle lui accordait.
— Bien. Maintenant que nous sommes toutes servies, j’aimerais ouvrir la réunion, annonça Marraine-Fée en empilant de petits gâteaux roses sur son assiette, également décorée de roses. Nous sommes ici pour discuter d’un sujet des plus sérieux : les étranges sœurs. Oh, Pimprenelle, je suis certaine que tu aimeras ces petits gâteaux ; ils sont au citron et aux graines de pavot, ta recette préférée. Et toi, Pâquerette, tu vas adorer l’infusion d’églantier. Le miel du jardin de Flora est tout simplement succulent, vous devez toutes essayer.
Plus sa sœur vantait les mérites des différents mets, plus Nounou perdait la tête.
— Mais nous n’avons déjà plus de petits gâteaux, ma parole, poursuivit Marraine, tout sourire, en remplissant le présentoir à trois étages.
Nounou ne pouvait s’empêcher de penser que sa sœur ne prenait pas du tout la situation au sérieux. C’était précisément ce qu’elle trouvait si frustrant dans la terre des fées : cette frivolité inappropriée en pleine catastrophe. Plus tôt dans la journée, sa sœur avait perdu tous ses moyens, en proie à la panique, et voilà qu’elle faisait du thé et servait des biscuits au lieu d’organiser un conseil de guerre ! Y avait-il quelque chose dans la terre des fées qui rendait tout le monde insouciant et bête ? Nounou toussota et Marraine la foudroya du regard.
— Je suis sûre que ma sœur, Celle des Légendes, que nous surnommons affectueusement Nounou, voudrait que nous nous mettions au travail. Elle est absente de nos terres depuis longtemps et en oublie un peu ses manières.
Nounou ne se laissa pas décontenancer et décida d’aller droit au but.
— La situation est grave et nous devons faire quelque chose avant d’être de nouveau confrontées à la destruction de la terre des fées. Nous devons demander l’aide d’Obéron, des Seigneurs des arbres et de tous ceux prêts à nous aider, au lieu de boire du thé et de faire apparaître des nœuds de ruban !
— Sapristi ! Je sais que tu as dirigé la terre des fées après le départ d’Obéron, mais tu as abandonné ton poste et tu m’as laissé tes responsabilités. Je n’accepterai pas que tu viennes aboyer tes ordres à ma propre table !
La Fée bleue intervint avec son plus beau sourire.
— Je suis désolée, Marraine, mais Nounou a sans doute raison. Si Obéron n’avait pas appris que les étranges sœurs prévoyaient de ramener l’esprit de Maléfique, nous ne l’aurions jamais su. Honnêtement, je suis surprise qu’il ne soit pas déjà là, en train d’organiser la défense de la terre des fées. En outre, les trois sœurs se sont échappées du monde des rêves. Je suis désolée mais, comme Nounou, je pense que nous devons agir, et vite !
— Les étranges sœurs ont toujours constitué une menace, rétorqua Marraine-Fée. Dès que je les ai vues, j’ai su qu’elles n’apporteraient que malheur et chaos.
— Balivernes ! s’écria Nounou. Elles n’étaient que des bébés la première fois que tu les as vues. Qu’aurais-tu bien pu deviner en elles ?
Nounou remarqua que les fées étaient choquées par sa réaction. Elles n’avaient clairement jamais vu quelqu’un tenir tête à Marraine-Fée, furieuse, qui ressemblait étrangement à un oiseau mouillé essayant d’ébouriffer ses plumes pour les sécher.
— Écoutez-moi bien, ordonna Marraine, les mains tremblantes. Les crimes des étranges sœurs seront dévoilés au grand jour et mis par écrit dans les archives.
— Ils ont déjà été consignés par écrit, protesta Nounou, qui ne supportait plus de voir sa sœur perdre du temps. Tout est dans le recueil de contes de fées, il suffit de le lire.
— Je les mettrai par écrit dans les archives des fées ! cria alors Marraine-Fée. Les mauvaises actions de ces sorcières n’ont que trop duré. Voici les chefs d’accusation :
Premièrement : Blanche-Neige. Les étranges sœurs ont tourmenté la pauvre enfant, puis elles ont poussé sa mère à la folie et l’ont encouragée à tuer sa fille. Heureusement, Grimhilde n’a réussi qu’à la plonger dans un sommeil enchanté. Elles ont donné à Blanche un miroir dans lequel elles ont emprisonné le fantôme de Grimhilde. Et comme si cela ne suffisait pas, elles hantent toujours ses rêves, après toutes ces années.
Deuxièmement : Belle. Les sœurs ont encouragé Circé à maudire le prince, ce pauvre garçon incompris, et toute sa maisonnée. Mais Belle a été la vraie victime dans cette histoire. Elles ont lancé des sorts abominables pour qu’elle soit dévorée par les loups.
Marraine tapa sèchement de la main sur la table.
— Troisièmement : Ariel. Comme si elles n’avaient pas déjà causé assez de dégâts, les trois sœurs ont comploté avec Ursula afin de tuer Ariel. Par-dessus le marché, elles ont tenté de renverser Triton et ont failli provoquer la mort du prince Éric. Qu’il soit bien clair que deux victimes de plus sont à déplorer dans cette affaire.
Quatrièmement : Aurore. Grâce à leur magie noire et putride, elles ont aidé Maléfique à créer Aurore. Nous avons beau aimer notre chère enfant, qu’en sera-t-il de cette pauvre fille si elle tient de sa mère ? Mettre une future princesse en danger de cette manière était totalement irresponsable.
Cinquièmement : Raiponce. Les sœurs ont conspiré avec cette horrible sorcière, Gothel, cette enleveuse d’enfants, et l’ont aidée à cacher l’existence de Raiponce à sa famille, qui se faisait un sang d’encre pour elle.
Nounou leva les yeux au ciel. Certes, tout ce que Marraine venait de dire était vrai. Mais ce n’était pas toute l’histoire. Comme d’habitude, sa sœur ne tenait pas compte des victimes qui n’étaient pas des princes ou des princesses.
— Excellent ! intervint Nounou. Mettons par écrit tous les chefs d’accusation en vue du procès des étranges sœurs, à supposer que nous survivions à leur attaque. Cependant, et je sais que certaines d’entre vous auront du mal à entendre ce que je vais dire, j’ai l’impression que nous avons toutes une part de responsabilité dans cette affaire. Si Maléfique avait eu quelqu’un pour s’occuper d’elle, les étranges sœurs n’auraient pas essayé de l’aider en lui donnant une fille.
— Nounou, répondit gentiment la Fée bleue, tu sais que j’ai toujours aimé Maléfique, mais je dois dire qu’elle avait une fée pour l’aider : toi.
Nounou la fixa droit dans les yeux et n’y vit que douceur, sans trace de la méchanceté qui suintait dans la voix des autres fées quand elles évoquaient Maléfique.
— J’ai échoué, expliqua-t-elle. Si j’étais restée auprès d’elle et l’avais protégée, si je l’avais cherchée plus longtemps, rien de tout cela n’aurait eu lieu. Maléfique ne serait jamais devenue un monstre sans sentiments si elle n’avait pas sacrifié tout ce qu’il y avait de bon en elle pour sa fille. Elle serait toujours avec nous aujourd’hui. J’ai échoué. Les fées ont échoué. Et nous devons prendre nos responsabilités et nous assurer que cela n’arrivera plus jamais à une jeune femme ou un jeune homme dans le besoin.
Nounou regarda autour d’elle et vit que seule la Fée bleue semblait d’accord avec elle, mais elle continua en espérant de tout cœur les faire changer d’avis.
— L’aide des fées doit évoluer. Maléfique l’avait très bien montré lors de son examen. Elle a eu l’impression que Grimhilde avait besoin d’aide dans l’histoire de Blanche-Neige et je suis comme elle. Elle a entendu l’homme du miroir tourmenter la reine et a décidé de l’aider. Finalement, elle a été pénalisée pour n’avoir pas prêté secours à Blanche-Neige, alors qu’il était évident que Grimhilde était en danger !
— Grimhilde, en danger ? Tu ne peux pas parler sérieusement. Elle a voulu tuer sa propre fille, cracha Marraine-Fée.
Les trois bonnes fées exprimèrent leur approbation dans un murmure, puis d’une voix de plus en plus forte et aiguë.
— Si Grimhilde avait eu une fée pour l’aider à surmonter sa peine, ainsi que pour la protéger de son horrible père, elle ne se serait jamais tournée vers les étranges sœurs. Elle ne serait pas devenue folle et n’aurait pas essayé de tuer sa fille. Maléfique s’en est parfaitement rendu compte. Elle a compris qu’en aidant Grimhilde, elle pouvait également secourir la princesse Blanche-Neige.
— Maléfique a pris le parti de Grimhilde parce qu’elles sont toutes les deux mauvaises, siffla Marraine-Fée.
— Oh, j’aurais dû savoir que tu me répondrais ça ! Si tu avais dépassé tes préjugés de fée, tu aurais vu quelle jeune fille talentueuse et spéciale était Maléfique avant notre échec. Avant que tu ne la pousses à la destruction.
Marraine-Fée se leva brusquement et tapa du poing sur la table. Les tasses tintèrent sur leur soucoupe.
— Nous n’allons pas revenir sur tout ça. Je ne te laisserai pas m’accuser une fois de plus de la mort de Maléfique. Quel rapport avec les étranges sœurs, de toute façon ?
— C’est évident. Nous avons le devoir de penser à toutes les femmes comme elles, qui ne sont pas de belles princesses et qui doivent vivre sans les conseils et le soutien des fées. Que seraient devenues les étranges sœurs si elles avaient eu une fée à leurs côtés ? Prends Gothel et Ursula. Si des fées s’étaient occupées d’elles, leur vie aurait été bien différente.
— Ce sont des sorcières !
— Circé est une sorcière ; cela ne t’a pas empêchée de lui proposer d’exaucer les vœux de manière honoraire, comme une fée. L’as-tu choisie à cause de sa beauté ou parce qu’elle est douée et bienveillante ?
— Je l’ai choisie parce qu’elle a fait du bon travail avec Belle et Tulipe. Parce qu’elle est une jeune sorcière talentueuse et que je voulais l’éloigner de ses mères, si tu veux tout savoir. Bien sûr, le fait qu’elle soit belle ne gâche rien. Elle ne terrorisera pas ses protégés, comme Maléfique l’a fait durant l’examen.
Les trois bonnes fées se mirent à glousser et Nounou les foudroya du regard.
— Maléfique n’y est pour rien, c’est de votre faute si vous n’avez pas su voir au-delà de sa peau verte et de ses cornes.
— Tu te trompes, ma sœur : c’est son cœur noir que je n’ai pas pu m’empêcher de voir, tout comme pour Grimhilde et Gothel.
Nounou secoua la tête.
— Si ces malheureuses fées n’avaient pas volé ses oiseaux et si tu n’avais pas dit toutes ces horreurs le jour de l’examen, Maléfique n’aurait jamais cédé à la rage en brûlant la terre des fées. Je n’aurais jamais dû vous confier sa fille et vous laisser la donner au roi Stéphane et à sa reine. Oh, je sais qu’ils désiraient un enfant et remplissaient tous les critères pour faire de bons parents aimants. Et puis, pourquoi ne pas faire de la petite une princesse, après tout ? Mais j’ai trahi ma fille adoptive en faisant cela, je lui ai brisé le cœur. C’est pour cela qu’elle a demandé l’aide de Lucinda, Ruby et Martha.
— Tu oublies pourquoi les fées ne protègent pas les sorcières, chère sœur. Pense à tes premières protégées, par exemple.
— Comment oses-tu en parler ?
— Toutes les sorcières que tu as voulu aider t’ont brisé le cœur et provoqué la destruction et la mort. Pourquoi penses-tu que nous tentons de convaincre Circé de rejoindre nos rangs, si ce n’est pour la protéger de toi et de ses mères ?
Nounou n’aurait pas été plus bouleversée si sa sœur l’avait frappée au visage.
— Les étranges sœurs étaient à peine des bébés. Comment aurais-je pu prévoir ce qu’elles allaient devenir ? Le protocole voulait qu’elles soient confiées à une famille royale et les Neige les ont recueillies avec joie. Elles étaient ma première responsabilité.
— Tu savais parfaitement ce qu’elles allaient devenir. Tu m’as dit que tu voyais quelque chose de mauvais en elles. Mais tu les as quand même données à cette famille et elles ont semé le chaos pendant des générations. Tu as insisté pour que nous leur laissions une chance. Tu disais qu’elles pouvaient accomplir de grandes choses et suivre un autre chemin. Tu as refusé la vérité. Mais tu vois tout, n’est-ce pas ? Tu vois ce qu’une fille va devenir avant même qu’elle ne le sache. Tu l’as vu en Maléfique, tout comme en Lucinda, Ruby et Martha.
— Et je le vois aussi en Tulipe et Circé. L’amour et l’attention que je leur ai donnés ne comptent-ils pas pour me racheter ? Ne vois-tu pas que tout est lié ? J’ai payé pour mes erreurs et je fais de mon mieux pour me faire pardonner. C’est bien pour cela que nous devons changer la façon dont les fées utilisent leur magie, afin d’éviter le désastre auquel nous devons faire face aujourd’hui avec les étranges sœurs.
— Quel rapport avec les étranges sœurs ?
— Le rapport est évident, tonna une voix grave et sonore dont l’écho résonna dans la cour.
Les fées redressèrent la tête et virent Obéron, majestueux et redoutable, gigantesque à côté des cerisiers en fleurs. Ses yeux, cependant, étaient pleins de bonté.
— Nounou a raison, ajouta-t-il. Les fées doivent protéger davantage de personnes. Je suis également d’accord avec elle : toutes ces histoires sont liées. Toutefois, dans l’immédiat, nous devons nous concentrer sur la menace la plus pressante : sauver la terre des fées. Les étranges sœurs ont ramené Maléfique à la vie et elle se dirige vers nous à l’instant même. Elle vient détruire nos terres. Nous devons nous protéger et protéger les sorcières des bois morts.
— Les sorcières des bois morts ? répéta Marraine-Fée. Jamais ! Qu’elles se défendent par leurs propres moyens. Maléfique veut nous détruire et nous avons besoin de toutes nos forces ici.
— Circé et Blanche-Neige sont dans les bois morts, s’écria Nounou, atterrée. Comment peux-tu dire une chose pareille ?
— Si Circé préfère les bois morts à la terre des fées, elle ne mérite sans doute pas notre protection. Elle est peut-être destinée à te briser le cœur, comme toutes tes autres sorcières avant elle. Quant à Blanche-Neige, quelqu’un doit la renvoyer tout de suite dans son royaume. Nous ne pouvons pas laisser une princesse en danger !
— Je vois que le temps que tu as passé avec ta sœur à Morningstar ne t’a pas ouvert l’esprit, constata Obéron, triste et désabusé.
Marraine le défia, les mains sur les hanches.
— Vous vous êtes toujours rangé du côté de Nounou, Obéron. Toujours. Même maintenant qu’elle reconnaît ses torts, vous êtes de son côté. C’est ainsi que vous me traitez, après tout ce que j’ai fait pour la terre des fées ?
— C’est là qu’est la différence entre vous deux. Nounou admet ses erreurs et en tire un enseignement. Elle veut améliorer les choses. Toi, en revanche, tu n’en fais pas autant. Tu me déçois à un point ! Je suis absent de la terre des fées depuis si longtemps que je ne pensais même pas avoir le droit de m’asseoir à cette table et de porter un jugement, mais je réalise que vous avez grand besoin de mes conseils. Il est temps que vous mettiez vos différends de côté et que vous combattiez ensemble pour défendre nos terres !
— J’ai presque envie de me retirer pour vous laisser gouverner tous les deux. J’en ai plus qu’assez d’être critiquée parce que je défends les traditions que vous avez mises en place il y a des années.
Obéron la regarda amèrement.
— Je pense que c’est la meilleure suggestion que tu aies jamais faite.
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La nuit tombait sur les bois morts. Malgré l’épais brouillard qui recouvrait toujours cette région des nombreux royaumes, les étoiles commençaient à apparaître dans le ciel teinté de violet. Blanche-Neige, entourée de piles de livres, était seule dans le petit salon. Elle lisait le journal de Lucinda à la lueur d’une bougie et espérait en apprendre plus sur les étranges sœurs – de quoi aider Circé à les vaincre.
De leur côté, Circé, Hazel et Primerose étaient parties à la recherche des vieux grimoires de Manéa dans la bibliothèque, afin de trouver un sort qui pourrait se révéler utile. Il faisait de plus en plus sombre. Blanche jeta un coup d’œil inquiet à l’extérieur, priant pour que ses amies la rejoignent bientôt. En ouvrant un vieux journal, elle se trouva face à des notes énigmatiques.
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Blanche referma violemment le livre et le posa à côté d’elle. Elle sentait la nervosité la gagner. Où était Circé ? Agitée, elle rouvrit le manuscrit et chercha la page qu’elle souhaitait montrer à sa cousine. Que voulait dire Lucinda ? Pourquoi utiliser Circé pour rompre le lien entre Blanche et sa mère ? Toute leur histoire faisait-elle donc partie du plan des étranges sœurs ? N’étaient-elles toutes que des marionnettes dans le conte que les sœurs avaient écrit, comme sa mère l’avait dit ?
L’angoisse montait. Blanche eut de nouveau l’impression que les murs se refermaient sur elle, comme le jour où elle avait paniqué dans la maison des trois sœurs. Elle se leva pour sortir, mais les bougies commencèrent à vaciller. La pièce était froide, étouffante. Blanche frissonna.
Je t’ai dit de ne jamais faire confiance à une sorcière, ma fille.
Blanche-Neige sursauta et regarda autour d’elle, mais ne parvint pas à comprendre d’où venait la voix de sa mère. La faible lumière des bougies faisait danser les ombres sur les murs.
Par ici, ma colombe.
Blanche suivit la voix, terrifiante dans cet endroit étrange et mort, cet antre de sorcellerie. Puis elle distingua le visage de sa mère reflété dans un miroir ovale, parmi les portraits des reines qui avaient régné sur les bois morts. Quand elle fut suffisamment près de l’autel, elle vit que le miroir était brisé et que le visage sinistre de sa mère était déformé.
Regarde ce que cette sorcière m’a fait.
— Qui t’a fait ça ? demanda Blanche, horrifiée.
Circé ! Elle a brisé ma tasse. Je survis à peine, ma colombe. Ne lui fais pas confiance. Ses mères l’utilisent pour te détruire. Elles t’ont toujours détestée et voulu te voir morte. Elles m’ont utilisée pour t’atteindre. Quand elles ont échoué, elles se sont servi de leur propre fille.
— Je ne te crois pas.
On me force hors de mon miroir, Blanche ! Je ne te reverrai jamais. Sauve-toi tant qu’il en est encore temps. Elles arrivent.
— Circé ignorait que briser la tasse te ferait du mal. Elle était fâchée avec ses mères. Elle ne pouvait pas savoir ce qui allait se passer !
Oh, vraiment ? Elle essaie de t’éloigner de moi depuis que tu es partie à Morningstar ! Elle se persuade qu’elle te protège alors qu’elle devrait plutôt se protéger de ses propres mères. Ces vieilles sorcières ignobles, toujours à comploter et à détruire des vies ! Tu ferais mieux de fuir avant qu’elles ne vous plongent toutes dans la terreur. Elles te détestent, ma colombe, elles te haïssent parce qu’elles ont vu que Circé allait t’aimer.
— Tout ça n’a pas de sens. Tu dis qu’elles veulent me tuer à cause de mon amitié avec Circé, mais aussi qu’elles nous ont réunies exprès ? C’est de la folie.
Elles sont folles, justement. Elles sont prises au piège de promesses auxquelles elles ne peuvent échapper. Fuis avant qu’elles n’arrivent. Je ne pourrai pas les retenir encore bien longtemps. Elles arrivent, ma colombe, elles arrivent…
Avant que Blanche ne puisse répondre, le miroir explosa en mille morceaux et sa mère hurla de peur et de douleur.
Blanche leva les bras afin de protéger son visage et sentit les éclats de verre lui inciser la peau. Quand elle rouvrit les yeux, elle vit le corps de Grimhilde sur le sol, marqué par de profondes entailles rappelant les fissures du miroir brisé.
— Mère, non ! hurla Blanche, en proie à la panique.
Circé, Primerose et Hazel entrèrent en courant et découvrirent avec horreur le corps de Grimhilde.
— Circé, aide ma mère, je t’en prie ! Vite ! cria Blanche.
Circé semblait figée par la peur et la révulsion. Blanche réalisa qu’elle ne regardait pas Grimhilde, mais le cadre vide qui avait entouré le miroir. Quelque chose rampait là et se contorsionnait comme un insecte répugnant. Quelque chose de monstrueux. Dans la cacophonie des craquements d’os et des gémissements, Blanche-Neige et les sorcières les regardèrent avec effroi se déplier et se redresser dans la pièce.
Les étranges sœurs étaient là, plus macabres, ignobles et mauvaises que jamais.
— Mais… On dirait bien que nous sommes tombées sur un repaire de sorcières. Que faire ?
Les sœurs éclatèrent de rire tandis que Lucinda faisait un geste de la main, précipitant Hazel, Primerose et Circé hors de la pièce, puis claqua la porte.
— Excusez-nous, très chères, nous aimerions passer un peu de temps seules avec Blanche-Neige et sa mère.
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Aux yeux de Blanche-Neige, les étranges sœurs ressemblaient à des créatures tout droit sorties d’un cauchemar, aussi hideuses et aberrantes que dans son souvenir.
Elle dut faire un effort pour se convaincre qu’elle était éveillée. Ces sorcières hantaient ses rêves depuis sa tendre enfance, et voilà qu’elle se trouvait face à elles, près du corps de sa mère mourante. Elle avait toujours redouté de les revoir et s’était longtemps demandé ce qu’elle ferait dans ce cas. Maintenant que le moment était venu, elle trouva le courage de les affronter.
— Taisez-vous, harpies ! ordonna-t-elle. Qu’avez-vous fait à ma mère ?
Les trois sœurs ricanèrent.
— Je vois qu’on est forte et courageuse, railla Lucinda. Remercie Circé. Sans elle, tu serais toujours sous la coupe de ta mère et tu te cacherais dans les jupes de Verona.
— Tu es bien la fille d’une sorcière, poursuivit Martha. Ton regard suffit à le prouver. Je pensais que tu serais plus effrayée, que tu te roulerais en boule en sanglotant comme lorsque tu étais enfant.
— Es-tu sûre de vouloir que nous la sauvions ? reprit Lucinda. Veux-tu vraiment retourner dans ton royaume en compagnie de ta mère, toujours à t’épier dans son miroir ? Veux-tu passer ta vie avec la femme qui a essayé de te tuer ?
— C’est vous qui l’avez poussée à le faire. J’ai lu le recueil de contes de fées et vos journaux. Je connais la vérité.
Lucinda approcha de Blanche, qu’elle observait soigneusement.
— Ton courage me surprend. Tu m’entends, Grimhilde ? lança-t-elle en regardant le corps sanglant devant elle. Sens-tu combien ta fille a peur ? Son visage n’en laisse pourtant rien paraître. Tu devrais être fière d’elle. Elle a enfin trouvé la source de sa haine.
Depuis combien de temps n’as-tu aperçu que le reflet de ta mère dans le miroir, Blanche ? Elle refuse que tu saches à quel point tu es belle. Elle ne l’a jamais voulu. Elle est toujours la même vieille sorcière rancunière et aigrie. Sais-tu qu’elle nous a suppliées de te tuer ? Suppliées ! Elle voulait absolument se débarrasser de toi afin que son père la considère comme la plus belle. Elle souhaitait si ardemment ta mort !
Lucinda savourait ses mots, cette opportunité de meurtrir Blanche-Neige.
— Taisez-vous, rétorqua Blanche. C’est vous qui l’avez rendue ainsi. Ma mère m’aime aujourd’hui comme elle m’aimait hier.
— En effet. Elle t’aime tant qu’elle a capturé Opale, l’oiseau de Maléfique, et a utilisé le pauvre animal contre sa volonté afin d’appâter la Fée noire de ce côté du voile. Puis, émerveillée, elle nous a regardées manier la sorcellerie la plus vile pour ramener le dragon à la vie. Elle t’aime au point qu’elle a aidé Pflanze à sortir de la terre des rêves. Et tout cela en échange de toi ! Elle a comploté et intrigué avec nous sans jamais se soucier de qui allait vivre ou mourir. Tu vois, ta mère est et a toujours été une sorcière. Exactement comme nous.
— Vous mentez !
— Ta mère est venue à nous dans la terre des rêves. Elle nous a implorées de lui venir en aide et a accepté de faire tout ce qu’il fallait pour te ramener chez elle. Qui est la menteuse ici, Blanche-Neige ? Peut-être te mens-tu à toi-même, au fond.
Blanche baissa les yeux vers sa mère, qui respirait péniblement et dont les longues entailles saignaient.
— Elle est en train de mourir. Aidez-moi, je vous en prie.
— Voyez-vous ça ! Blanche-Neige nous demande de lui porter secours ? Elle prie les viles harpies qui ont retourné sa mère contre elle de sauver la Méchante Reine ? Que dirait le roi Charmant s’il était là ?
Mais Blanche ne les écoutait plus. Penchée sur le corps de sa mère, elle tentait de distinguer un murmure à peine audible, un tout petit souffle.
— Approche-toi, ma chérie. Je t’aime.
Les blessures de Grimhilde s’ouvrirent comme un miroir brisé et le sang coula à flots. Blanche hurla. Sa mère était morte. Blanche l’avait perdue pour toujours. Elle était surprise de ressentir, sous l’horreur, la douleur et le chagrin, un certain soulagement…
Les étranges sœurs rirent plus fort.
— Nous voyons dans ton cœur, dirent-elles d’une même voix écœurante. Tu n’es pas si pure. Le fruit ne tombe jamais loin de l’arbre, comme on dit ; tu veux voir ta mère morte, c’est toi qui le dis !
— C’est faux ! hurla Blanche.
— À propos de fruits, as-tu trouvé le cadeau de ta mère sur le perron ?
Blanche regarda Ruby avec horreur, dégoûtée par la satisfaction cruelle avec laquelle celle-ci venait de lui parler.
— Que voulez-vous dire ?
— Qui d’autre que ta mère t’apporterait une si belle pomme rouge ?
Blanche-Neige se releva, les mains et la robe couvertes de sang, et affronta les sœurs.
— Vous mentez !
Le rire des sœurs redoubla et envahit la pièce. Blanche eut soudain le sentiment que ces pauvres folles disaient la vérité. Elle détestait l’avouer mais elle pressentait que sa mère avait bien déposé la pomme sur les marches de leur maison. Ce jour-là, elle avait ressenti la même chose que quelques minutes plus tôt, juste avant que Grimhilde n’apparaisse dans le miroir : la panique, le besoin impérieux de fuir. Or cette sensation avait disparu maintenant que sa mère était morte. Blanche sentit un grand pouvoir en elle. Elle n’avait même plus peur des étranges sœurs.
— Ne sois pas bête, Blanche-Neige, grinça Martha. Fille de sorcière ou pas, tu n’as aucun pouvoir sur nous. Aucun antidote. Un premier baiser d’amour ne t’aidera pas contre nous !
Lucinda saisit alors Blanche à la gorge et serra ses doigts autour de son cou.
Mais Circé réussit enfin à enfoncer la porte. Une expression d’horreur se dessina sur son visage quand elle vit ce que ses mères étaient en train de faire à Blanche. Hazel et Primerose étaient sur ses talons, prêtes à se battre.
— Blanche, bois le contenu de la fiole ! Vite ! cria Circé.
Hazel et elle lancèrent malédiction sur malédiction sur Lucinda, mais celle-ci ne fit que rire de plus en plus fort – jusqu’à ce qu’elle entende Martha et Ruby suffoquer derrière elle, étranglées par une force invisible. Elle relâcha aussitôt Blanche. Ruby et Martha s’effondrèrent au sol, secouées par une violente quinte de toux. Lucinda semblait horrifiée.
— Quelle est cette sorcellerie ? demanda-t-elle en regardant Circé. Est-ce toi qui as fait ça ?
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Circé frissonna. Elle sentait distinctement la colère de ses mères. Les étranges sœurs hurlaient si fort qu’elles allaient sans aucun doute démolir la maison.
— Comment oses-tu partager ton sang, notre sang, avec Blanche-Neige ? cria Lucinda, folle de rage. Tu ne peux pas la protéger pour toujours !
Puis elle se tourna vers Blanche et lui hurla :
— Et toi, tu ne peux pas l’avoir ! Circé est à nous ! C’est ce qui était prévu, elle a été conçue dans ce but. Ensemble, nous plongerons le monde dans les ténèbres ! Nous chanterons et danserons au rythme des hurlements des vivants !
— Ma fille, arrête !
Jacob était à la porte, calme et serein. Imperturbable et paternel. Lucinda se figea. Son visage ressembla soudain à celui d’une enfant prise la main dans le sac.
— Père ? chuchota-t-elle d’une toute petite voix.
Circé n’avait jamais vu sa mère si calme. L’apparition de Jacob semblait l’avoir tirée de la folie, ne serait-ce que pour quelques instants. Martha et Ruby étaient pétrifiées, tête penchée sur le côté, les yeux écarquillés et la bouche grand ouverte. En voyant combien la présence de leur père les changeait, les faisant paraître presque normales, Circé se souvint pourquoi elle les aimait.
— Calme-toi, ma chère petite. Toute cette rage et cette colère ! Tu ressembles bien trop à ta mère et à ta grand-mère. Vous devez toutes apprendre à apaiser vos âmes.
— Ne me parle pas d’elles. Elles nous ont chassées, envoyées chez les fées, puis elles nous ont remises à Celle des Légendes ! Tu sais que c’est ainsi qu’elle a acquis son surnom, n’est-ce pas ? Pas à cause de sa grandeur !
Lucinda, furieuse, sombrait à nouveau dans la démence.
— Nous ne voulions pas que vous partiez. Nous n’avons pas eu le choix, je te le promets ; c’était la dernière chose que nous voulions, ta mère et moi.
Circé voyait la folie aller et venir dans les yeux de ses mères. Leur démence les possédait tel un démon, mais refluait quand elles entendaient la voix de Jacob. Circé n’avait jamais assisté à quelque chose d’aussi étrange que ses mères redevenant progressivement ce qu’elles avaient été autrefois. Elle devait faire sortir Blanche, la mettre à l’abri. Hazel, accompagne Blanche dans la maison de mes mères, pensa-t-elle. Celle-ci comprit et lui fit un signe de tête, puis elle prit discrètement Blanche par la main. Les deux femmes sortirent pendant que les trois sœurs étaient concentrées sur Jacob.
— Mères, écoutez Jacob, je vous en prie. Il vous aime, je le sais. Écoutez-le.
Jacob approcha de ses filles avec précaution, comme si elles étaient des bêtes sauvages susceptibles de l’attaquer à tout moment.
— Lucinda, ma petite. Puis-je te prendre la main ? J’ai eu si honte d’avoir fait semblant de ne pas vous connaître quand vous êtes venues dans les bois morts. J’avais tellement peur.
— Je ne savais pas qui tu étais ce jour-là, répondit Lucinda, les yeux pleins de larmes. Nous ne l’avons découvert que des années plus tard, en lisant les journaux de Manéa.
— Asseyez-vous avec moi. J’ai tant de choses à vous dire. Venez, installons-nous confortablement pour discuter.
Lucinda, Ruby et Martha laissèrent Jacob les mener dans la grande salle à manger. Circé était stupéfaite de les voir si paisibles, si obéissantes.
— Venez, mes chères petites, pria Jacob en leur préparant des chaises.
Il les traitait comme des enfants bien-aimés et les regardait avec tendresse. Circé resta sur le pas de la porte avec Primerose, incrédule. Elle s’attendait à ce que la situation dégénère ; les étranges sœurs reprendraient fatalement leur délire, Hazel risquait de ne pas mettre Blanche à l’abri à temps…
— Mes filles, écoutez-moi, toutes.
Circé et Primerose s’installèrent face aux étranges sœurs, tout en gardant un œil sur la porte, pour guetter le retour d’Hazel. Jacob était assis en tête de table. Les harpies de pierre ornant la pièce les dominaient de toute leur hauteur. L’homme observait Lucinda en souriant, ébloui par sa beauté, perdu dans les souvenirs de leur mère.
— Tu ressembles tellement à Manéa et à Nestis, ma fille. Quand je suis revenu à la vie pour servir les reines des bois morts et que vous êtes devenues trois, je vous ai aimées encore plus fort. Mais les ancêtres étaient furieux contre votre grand-mère parce qu’elle avait comploté afin d’étendre son royaume au-delà du fourré, et ils ont fini par se convaincre que vous alliez en faire autant. Ils ont prédit que vous détruiriez les bois morts si vous restiez ici. Je comprends, maintenant, combien ils avaient tort.
Jacob sembla se perdre dans un endroit qu’il était seul à voir et où aucune d’entre elles ne pouvait le suivre. Peut-être était-il plongé dans ses souvenirs, ou tout simplement heureux d’être en compagnie de sa nichée de sorcières.
— Votre grand-mère, Nestis, a tenté de dépasser les frontières des bois morts, exactement comme vous. Elle voulait obscurcir le monde et déchaîner ses créatures sur les nombreux royaumes, mais les ancêtres l’ont stoppée et ont forcé votre mère à vous donner aux fées. Ils l’ont convaincue que c’était le seul choix possible.
— Mais pourquoi ne vous êtes-vous pas battus pour nous garder ? Pourquoi Mère n’a-t-elle rien fait ? demanda Lucinda, qui ressemblait bien plus à une enfant triste et perdue qu’à la terrible sorcière qu’elle était devenue.
— Nous avons fait tout ce que nous pouvions, mais ta mère n’était pas assez forte. Elle ne possédait pas encore tous ses pouvoirs. Plus tard, alors qu’elle était devenue assez puissante, elle a fini par se ranger à l’avis des ancêtres. Elle avait aussi peur de vous qu’eux. Je comprends maintenant que nous aurions dû vous garder ici, près de nous. Nous n’aurions jamais dû vous laisser semer le chaos au sein des royaumes. Si votre mère et moi avions eu le choix, vous auriez régné sur ces terres après sa mort, et non pas Gothel, cette malheureuse enfant, ou ses sœurs, que j’aime pourtant profondément.
— Dans ce cas, pourquoi ne nous as-tu rien dit quand nous sommes venues ici ? interrogea Ruby, moins convaincue que Lucinda que son père disait la vérité.
— Car je croyais les ancêtres, comme votre mère. Je pensais que vous provoqueriez la ruine de cet endroit. Je devais protéger Gothel, de la même façon que je dois protéger toutes les reines des Morts d’aujourd’hui et de demain, ainsi que leurs secrets.
Jacob prit les mains des étranges sœurs entre les siennes.
— Mes pauvres enfants perdues, vous avez erré dans les nombreux royaumes à la recherche de votre véritable demeure, dominées par votre nature, qui vous a été léguée par votre mère et sa mère avant elle.
Circé pensa que Jacob avait raison. Il était logique que ses mères aient voulu créer une fille, à l’instar de Manéa. Mais elles s’y étaient mal prises : elles avaient trop donné, trop perdu.
— Si vous aviez été élevées ici, vous auriez vécu dans les limites des bois morts. Vous auriez eu un but, un royaume à gouverner. Les ancêtres n’auraient jamais dû vous libérer dans le monde extérieur, où vous n’êtes que rage et destruction. Ici, vous auriez simplement succédé à votre mère.
— Tu as dit que nous sommes devenues trois. Que veux-tu dire ? demanda à son tour Martha, qui fixait Jacob comme pour trouver les réponses à ses questions sur son visage.
— Oui, que veut-il dire, Lucinda ? renchérit Ruby.
En quelques secondes à peine, les deux sorcières devinrent surexcitées. Lucinda les vit basculer à nouveau dans l’hystérie, qui s’emparait d’elles de plus en plus souvent. Elles se levèrent et commencèrent à déchirer leurs robes et à arracher les plumes qu’elles portaient dans les cheveux, tout en se griffant le visage et en hurlant : « Que veut-il dire ? ».
— Mes sœurs, arrêtez ! Vous allez détruire les jolies robes que je vous ai préparées avant de quitter l’entre-deux, gronda Lucinda, tentant de les calmer comme elle le pouvait. Vous ne voulez pas faire ça, n’est-ce pas ? Vous ne voulez pas abîmer ces belles robes neuves ?
Ruby et Martha se calmèrent, mais elles exigeaient toujours des explications.
— Lucinda, explique-nous ce qu’il veut dire, s’il te plaît. Nous ne comprenons pas.
— Mes sœurs chéries, ma Ruby et ma Martha… Je suis née de l’amour entre notre mère, Manéa, et Jacob. Puis Nestis, notre grand-mère, m’a scindée en trois et vous a créées. De la même façon dont nous avons créé Circé et aidé Maléfique à créer Aurore, vous comprenez ?
— Mais le sort n’était pas tout à fait le même, n’est-ce pas, Lucinda ? souffla Hazel, qui était revenue sans bruit.
Lucinda tourna brusquement la tête vers elle.
— Une autre humaine avec du sang de sorcière, siffla-t-elle. Blasphème ! Au moins, Gothel a été créée par magie. Nous étions ses véritables sœurs, ses sœurs de magie. Primerose et toi avez été enlevées dans un village par Jacob. Vous avez été retirées à vos parents, vos pitoyables parents humains, puis on vous a donné le sang de Manéa ! Pour nous remplacer ! Je devrais vous tuer sur le champ.
— Tu sais que c’est impossible. Nous partageons le même sang, le sang de notre mère, rétorqua Primerose, les mains prêtes à lancer des sorts pour défendre sa sœur.
— Arrêtez ! Arrêtez ! cria Jacob.
Sa voix retentit dans la pièce à nouveau plongée dans le chaos : les sorcières poussaient des plaintes et hurlaient les unes sur les autres.
— Saviez-vous qui vous étiez la première fois que vous êtes venues dans les bois morts ? Est-ce pour cela que vous nous avez volé notre sœur et que vous avez participé à la destruction de notre maison ? lança Hazel sans dissimuler son mépris.
— Nous l’avons prise parce qu’elle était notre véritable sœur, répondit Lucinda, les poings serrés. Pas comme vous. Elle a été créée par magie, comme autrefois, comme les reines des bois morts l’ont fait de tout temps. Nous voulions l’avoir avec nous et retrouver notre famille.
— Puis vous l’avez abandonnée. Vous l’avez laissée sombrer dans le néant, comme une coquille vide, alors qu’elle tentait de nous ramener à la vie. Vous l’avez menée en bateau pendant des années, vous lui avez fait croire que vous alliez l’aider.
— Nous voulions le faire. Nous avons essayé. Mais nous devions trouver un moyen de ramener Circé. Nous devions sauver Maléfique.
— Si vous aviez utilisé les sorts de notre mère, ceux employés par nos ancêtres durant des générations, sans les modifier, rien de tout ceci n’aurait eu lieu. Vous avez pris le sort de Manéa, vous l’avez modifié, déformé et vous en avez fait quelque chose de destructeur, comme toujours. Nous vous aimions tellement quand vous nous avez rejointes dans les bois morts, tu le sais. Vous auriez pu nous dire qui vous étiez et rester vivre avec nous. Nous aurions pu être heureuses, toutes ensemble. Nous vous aimions réellement, Lucinda. Nous étions contentes qu’il y ait d’autres sorcières dans les bois morts, quelqu’un pour nous apprendre la magie. Mais vous vous êtes servies de Gothel, vous avez volé nos sorts et les avez détournés. Ils ont causé votre malheur et celui de votre fée-sorcière dragon, et vous avez tout détruit.
— Ce n’est pas notre faute. Nous nous sommes trompées. Nous sommes trois, tandis que Maléfique était seule. C’est pour cela que le sort a dégénéré.
— Ne voyez-vous pas qu’il vous arrive exactement la même chose, mais plus lentement ? Vous avez donné à Circé tout ce qui était bon en vous et les conséquences sont moins visibles parce que vous êtes trois. Cela prend plus de temps, en effet, mais vous êtes en train de devenir folles. Gothel s’en est rendu compte. Maléfique et Ursula aussi. Elles vont ont vues perdre lentement la tête au fil des ans. Circé le sait sûrement aussi, maintenant. Vous êtes les seules à ne pas le comprendre.
— Ne nous parle pas d’Ursula. Elle nous a trahies et méritait une mort infâme.
— Peut-être, mais elle vous aimait avant de sombrer, n’est-ce pas ? Ne comprenez-vous pas que vous naviguez dans les mêmes eaux périlleuses depuis des années ? Je t’en prie, Lucinda. Mets fin à tout ceci. N’anéantis pas tous ceux que ta fille aime pour la garder avec toi. À chaque fois que tu blesses ou détruis quelqu’un, tu la punis. Tu punis Circé.
Les étranges sœurs s’emballèrent de nouveau.
— Nous ne la punissons pas. Circé est la lumière qui nous guide, comme Aurore pour Maléfique. Quand elle est près de nous, nous retrouvons la vue. Plus elle s’éloigne et moins nous y voyons. Sans elle, nous sommes seules dans les ténèbres.
— Je suis là, Mères, dit Circé. Personne ne va nous séparer.
Elle sentait qu’elle devait dire quelque chose pour les calmer mais en vérité, elle ne pouvait plus envisager de passer sa vie à leurs côtés. Pas dans un tel état. Elle était plus certaine que jamais de ce qu’elle devait faire.
— Ces sorcières veulent te garder pour elles. Et Nounou et les fées aussi ! Tout le monde veut nous séparer. Nounou pense qu’elle peut racheter ses erreurs en te protégeant de nous, mais nous ne l’accepterons pas. Nous avons fait un serment dans la haine et nous sommes tenues de le respecter. Nous sommes prises au piège de la promesse que nous avons faite dans la terre des rêves. Nous allons te garder, Circé. Nous t’enlèverons tous ceux que tu aimes, il ne te restera plus que nous.
Lucinda délirait totalement, les cheveux en bataille et le visage défiguré.
Les étranges sœurs levèrent les bras. De petites boules crépitantes de lumière argentée, entourées d’étincelles, apparurent dans leurs mains, puis explosèrent quand les sorcières fermèrent leurs poings. La maison tout entière trembla. Des éclairs frappèrent la partie la plus ancienne de la demeure et mirent en mouvement les statues des créatures de la nuit qui ornaient les pièces depuis des temps immémoriaux. Les harpies de la salle à manger prirent vie puis s’élancèrent à travers les fenêtres, qu’elles brisèrent pour rejoindre la cour en contrebas. Circé, Primerose et Hazel se mirent à crier.
— Créatures de la nuit, obéissez-moi, s’exclama Lucinda. Je suis votre reine ! Trouvez mes ennemis dans la terre des fées et les nombreux royaumes et détruisez-les tous en mon nom !
La maison gronda. Dans la salle à manger, on entendait nettement le bruit des blocs de pierre frappant le sol de la cour. Jacob, Primerose, Hazel et Circé coururent à la fenêtre et virent de gigantesques dragons rocheux survoler les bois morts. La statue de la gorgone prit vie sous leurs yeux et traversa la cour en direction d’une grande spirale de lumière écarlate à la frontière des bois morts, escortée par des corbeaux et des corneilles de pierre. Des harpies sautaient par les fenêtres pour se joindre à l’armée.
Circé ferma les yeux et soupira. Elle savait ce qu’elle devait faire. Elle le savait depuis le début de son périple, mais venait juste de trouver le courage nécessaire.
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Obéron et les Seigneurs des arbres s’étaient rassemblés aux frontières de la terre des fées afin de combattre Maléfique. Obéron redoutait de l’affronter à nouveau, mais il se réjouissait de voir toutes ses fées réunies non loin, prêtes à se battre.
Il avait perdu bien des amis et des soldats lors de sa précédente bataille contre la Fée noire. Ses compagnons reviendraient, bien sûr, mais pas avant des années : il leur faudrait du temps pour repousser. Tulipe avait organisé la mise en terre des Seigneurs des arbres tombés sur le champ de bataille de Morningstar. Elle avait fait planter leurs racines dans le sol et avait pris soin d’eux. Mais elle avait maintenant une tâche encore plus importante et Obéron était inquiet pour elle.
Il aurait dû s’attendre à ce que la guerre éclate un jour entre les sorcières et les fées. Pourtant, il espérait encore y échapper. Tandis que son armée attendait patiemment, il demanda silencieusement l’aide de tous les dieux de la nature. Il savait que les étranges sœurs ne s’arrêteraient pas à la destruction de la terre des fées ; maintenant qu’elles étaient devenues les reines des Morts, elles voudraient dominer l’ensemble des nombreux royaumes. Bien des années plus tôt, il avait tenté de raisonner Manéa et sa mère en leur expliquant qu’envoyer Lucinda et ses sœurs dans le monde extérieur était une erreur, mais elles ne l’avaient pas écouté. Il le savait d’expérience, peu de personnes prêtaient attention aux conseils des autres ; tout le monde préférait faire confiance à ses proches. Il se disait souvent qu’il aurait dû refuser les étranges sœurs, ce qui aurait obligé les sorcières des bois morts à les élever elles-mêmes, mais son inquiétude pour les triplées l’avait poussé à les recueillir et à leur trouver un vrai foyer.
Nounou lui avait semblé la fée adéquate pour cette responsabilité hors du commun. Hélas, le désespoir avait pris le dessus au fur et à mesure qu’elle avait perdu ceux qu’elle aimait. Elle avait fini par s’égarer dans l’entre-deux. Obéron l’avait alors privée de ses souvenirs et de son identité. Il lui avait offert la paix et une chance de se racheter en aidant Tulipe et Circé.
Et voilà qu’ils étaient réunis et confrontés à la possibilité de détruire ces sorcières à cause des choix qu’ils avaient faits longtemps auparavant, avec leurs parents. Il observa Nounou, prête au combat en compagnie de sa sœur et des autres fées, et il fut saisi d’un immense chagrin en pensant qu’elle risquait d’affronter de nouveau sa fille adoptive. Il avait trop d’idées en tête ; son esprit allait sans cesse de ses soldats à ses fées en passant par Circé. Il aurait aimé envoyer une partie de son armée dans les bois morts, mais il lui restait si peu de guerriers qu’il lui avait semblé plus judicieux de les garder à ses côtés. Il ne pouvait qu’espérer que les dieux de la nature entendraient son appel et viendraient en aide à Circé. S’il n’était pas déjà trop tard.
Obéron leva les yeux vers le ciel, à la recherche d’Opale, l’oiseau de Maléfique, qui guettait le moindre signe de sa maîtresse et des autres créatures des étranges sœurs. Marraine-Fée, Flora, Pimprenelle, Pâquerette, la Fée bleue et toute une légion de fées surveillaient également l’horizon. Obéron était si fier de les voir toutes réunies au sommet de la colline, baguette en main, prêtes à lutter. Il vit Nounou guetter Opale, elle aussi. Ses fées étaient courageuses, mais il savait qu’elles redoutaient cette guerre. Surtout Nounou.
Heureusement qu’Opale les avait aidés, pensa Obéron. Avant que la pauvre créature ne lui dévoile le projet des étranges sœurs, il l’avait crue morte durant la bataille, avec les autres oiseaux de Maléfique. Opale avait fait preuve de courage en se tournant vers lui et en lui révélant le plan de Grimhilde et des étranges sœurs quand elle avait réussi à échapper à la Méchante Reine. Il savait ce qu’elle éprouvait en trahissant ainsi son ancienne maîtresse. Mais Opale avait vu Maléfique changer au fil des ans et ne retrouvait plus en elle la jeune fille qu’elle avait connue et aimée. Maintenant que sa triste maîtresse était enfin en paix, elle avait accordé sa loyauté à une sorcière au cœur pur : Circé.
Obéron soupira en se souvenant du désespoir d’Opale quand elle lui avait raconté son histoire. Elle avait survécu à la bataille et s’était cachée parmi les oiseaux morts dans l’espoir de retrouver sa maîtresse. Mais elle avait découvert l’horrible complot des étranges sœurs pour ressusciter Maléfique afin de l’utiliser comme elles avaient voulu le faire de son vivant. La pauvre bête avait alors compris qu’elle devait les arrêter. Elle avait traversé tant d’épreuves pour rejoindre Obéron ! Il espérait sincèrement qu’elle survivrait à la guerre et pourrait un jour raconter son histoire à Circé en personne. Il espérait qu’ils survivraient tous. Dans tous les cas, leur histoire perdurerait dans le livre de contes de fées, comme les autres récits ; les lecteurs devaient seulement les chercher avec suffisamment d’attention. Le livre raconterait sûrement comment la vieille reine Grimhilde avait capturé la pauvre Opale, comment Blanche-Neige avait enfin été libérée de sa mère ou comment les étranges sœurs avaient manié une magie ancienne et sinistre afin de ressusciter Maléfique. Sans oublier le récit d’une jeune femme audacieuse, Tulipe, qui avait apporté la paix aux cyclopes géants et aux Seigneurs des arbres. Toutes leurs aventures étaient là, couchées sur le papier ou encore à écrire. Et Obéron se demanda quelle fin Circé allait choisir.
Soudain, il le sut : la réponse était là, devant ses yeux, en train de tomber du ciel. Foudroyé, le dragon noir et ténébreux s’effondrait au sol. Les étranges sœurs n’avaient ramené Maléfique à la vie que pour la confronter une seconde fois à la douleur et à la mort. Il réalisa avec horreur combien il avait eu tort de laisser les triplées grandir en dehors de leur royaume. Et il sut ce que Circé avait dû faire pour les sauver tous.
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Circé avait sorti le petit miroir de sa poche et l’avait brisé. La confusion était telle que personne ne s’en était rendu compte. Ses mères tempêtaient et Jacob essayait de les calmer, mais elles déliraient tellement qu’elles ne l’entendaient même plus. Hazel et Primerose étaient descendues pour vérifier que Blanche, réfugiée dans la maison des étranges sœurs, n’avait pas été blessée quand les harpies de pierre avaient jailli dans la cour. Jacob et Circé étaient seuls avec les trois sœurs.
Circé aperçut le reflet de Blanche-Neige dans le miroir brisé. Elle n’a rien. Hazel et Primerose prendront soin d’elle. Au moins, Blanche ira bien.
Puis elle passa la main sur les éclats de verre afin de ne plus voir le visage de sa cousine dans le long morceau tranchant dont elle s’empara.
Elle avait si peur. Mais elle n’avait pas le choix. C’était le seul moyen pour que ses mères redeviennent elles-mêmes et retrouvent la raison.
Circé s’enfonça le morceau de miroir dans son cœur. Elle sentit le sang affluer dans sa gorge et sa vue se brouilla. La dernière chose qu’elle vit avant de fermer les yeux fut le visage horrifié de ses mères. Elle les entendit crier, puis le monde plongea dans le noir.
 
Depuis qu’elles étaient remontées, Blanche-Neige, Primerose et Hazel nageaient en plein cauchemar. Écrasée de chagrin, Blanche tenait le corps de Circé dans ses bras. Elle ne parvenait même pas à pleurer. Comment en étaient-elles arrivées là ?
Primerose, qui était d’abord restée figée, posa tendrement la main sur son épaule afin de la réconforter. Jacob ferma les yeux pour retenir ses larmes et chasser l’horrible image du corps sans vie de Circé. Puis il se pencha sur ses filles allongées sur le sol. Les trois sœurs ne bougeaient plus, mais elles respiraient encore.
— Ce n’était pas censé finir comme ça, murmura Blanche, les joues barbouillées de sang.
Primerose, dévastée, pensa que c’était probablement la seule fin possible, mais elle avait espéré de tout son cœur qu’il en irait autrement.
Hazel s’agenouilla aux côtés de Jacob et des étranges sœurs.
— Il ne reste plus aucune trace de folie en elles, constata-t-elle. Circé les a sauvées en leur rendant les meilleures parties d’elles-mêmes, je le sens. Je me demande pourquoi elles ne se réveillent pas.
— Je ne pense pas qu’elles veuillent vivre dans un monde sans leur fille.
Jacob se leva et regarda le paysage dévasté par la fenêtre. Le sol était couvert de débris. Toutes les créatures de pierre étaient tombées quand Circé s’était ôtée la vie.
— Elle nous a tous sauvés. La terre des fées, les nombreux royaumes… Nous sommes tous vivants grâce à son immense sacrifice.
Blanche-Neige se redressa d’un bond, le visage pâle mais résolu.
— Les fleurs ! Nous pouvons emmener Circé dans l’ancienne maison de Gothel. Les raiponces la ramèneront à la vie.
Jacob et les sorcières la regardèrent tristement. Elle ne comprenait pas pourquoi ils gardaient le silence, pourquoi personne ne voyait que c’était la solution.
Primerose passa un bras autour de ses épaules.
— Nous ne pouvons pas, ma chérie. Si Circé revient, Lucinda et ses sœurs retomberont dans la démence.
Blanche remarqua que sa robe était tachée de sang. Elle ignorait s’il s’agissait de celui de Circé ou du sien et se demanda ce qui était le plus révoltant : être recouverte du sang de sa chère amie ou penser que les étranges sœurs allaient vivre tandis que Circé était morte. L’histoire ne pouvait pas se terminer ainsi. Elle ne pouvait pas perdre Circé. Pas maintenant. Elle réalisa ce que les étranges sœurs avaient éprouvé quand Circé était morte, bien longtemps auparavant. Le désespoir était écrasant. Elles venaient à peine de se rencontrer et de devenir amies.
— Tuons les étranges sœurs, alors, proposa-t-elle, surprise de ses propres mots.
— Tu es bien la fille d’une sorcière ! répondit Hazel. Circé a pris sa décision. Elle aurait pu tuer ses mères. Elle en avait le pouvoir, même si elle n’en avait pas conscience. Mais elle a préféré se sacrifier afin qu’elles vivent. Elle savait que sa mort leur rendrait toutes leurs vertus.
— Mais ce n’est pas juste ! Je ne peux pas la perdre ! Je ne peux pas !
— Tout ce que tu aimais en Circé se trouve désormais dans ses mères, dit Hazel avec un sourire. Elle était spéciale parce qu’elles l’avaient créée ainsi.
Blanche-Neige n’avait jamais été aussi en colère.
— Ça ne devrait pas se passer comme ça. Je refuse de l’accepter. Il y a forcément une autre solution.
— Tu le dois, expliqua Primerose en la prenant par la main. Circé a voulu qu’il en soit ainsi. Elle avait la conviction que ses mères étaient devenues folles à cause d’elle. C’était son choix, et les ancêtres l’avaient prévu. Nous devons le respecter.
Blanche-Neige secoua furieusement la tête.
— Maudits soient les ancêtres ! Je ne peux pas croire que vous acceptiez ça. Je pensais que vous vouliez l’aider, qu’elle avait enfin trouvé une maison, une famille. Je sais que vous vouliez la même chose, vous aussi, ça crevait les yeux ! Dites-moi que vous approuvez son choix et que vous n’aimeriez pas qu’il en aille autrement, et je l’accepterai.
Hazel soupira et passa son bras autour de la taille de Blanche.
— Bien sûr, nous espérions qu’il en irait autrement. Nous aimons Circé. Nous l’avons aimée bien avant de la voir, dès que nous avons entendu sa voix dans l’entre-deux. Et oui, nous voulions qu’elle vive ici avec nous. Elle aurait pu suivre cette voie. C’est ce qu’espéraient les ancêtres. Mais cela impliquait de tuer ses mères. Circé était la seule à pouvoir décider de le faire. Nous ne pouvions pas l’obliger ni l’en dissuader.
— Je suis certaine qu’il y avait un autre moyen, insista Blanche-Neige. J’en suis sûre ! Pourquoi ne comprenez-vous pas ?
Une voix calme et sereine envahit la pièce, accompagnée d’une douce lumière.
Blanche-Neige a raison, dirent les ancêtres. L’histoire ne se termine pas forcément comme ça.
— Gothel ? demanda Primerose en regardant autour d’elle, espérant trouver la source de la voix.
Gothel est avec nous. Nous parlons d’une seule voix, comme les ancêtres des bois morts l’ont toujours fait.
La lumière se fit plus intense.
Circé ne devrait pas avoir à mourir à cause de nos erreurs, pas plus que ses mères. Elles prendront cette décision ensemble.
Blanche trouvait très perturbant de parler à un être invisible venu de l’au-delà, mais elle n’hésita pas :
— Comment ? Comment peuvent-elles décider ?
Nous leur parlerons, Blanche-Neige. Elles auront le choix. Un choix qui n’appartient qu’à elles. Nous respecterons leur volonté et utiliserons nos pouvoirs pour l’exécuter. Nous vous le promettons.
— Je ne comprends pas. Comment sauront-elles qu’elles ont le choix ? Comment saurons-nous ce qu’elles veulent faire ?
Elles sont dans l’entre-deux. Elles écoutent.
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Circé et les étranges sœurs étaient assises autour de la table de la cuisine, devant la grande fenêtre ronde qui leur permettait de voir les oiseaux de Maléfique, paisiblement installés sur les branches du pommier.
Un gâteau d’anniversaire spectaculaire trônait sur la table et Mme Petipain s’affairait pour préparer du thé.
— Où sommes-nous ? demanda Circé, désorientée.
— Je ne sais pas, répondit Mme Petipain en éclatant de rire. Je pensais que tu pourrais justement me le dire.
— Nous sommes dans l’entre-deux, expliqua Lucinda.
Circé n’avait pas imaginé cet endroit ainsi.
— L’entre-deux peut prendre l’aspect que nous voulons, ma fille, ajouta Ruby en posant une coupelle de lait par terre pour Pflanze.
— Pflanze ! s’écria Circé, ravie de revoir la chatte écaille de tortue, avant de comprendre ce que cela impliquait. Oh, ma pauvre Pflanze, tu vas bien ?
— Elle ne peut pas te répondre, ma chérie. Elle est trop faible. Elle tient à peine debout, mais nous ferons de notre mieux pour la garder ici, n’est-ce pas ? Nous ne la laisserons pas passer de l’autre côté du voile à cause de nous. Tout comme nous ne te laisserons pas glisser dans les brumes et rejoindre nos ancêtres.
Circé eut l’impression d’être retombée en enfance et de retrouver les longues journées ensoleillées passées avec les trois femmes qu’elle prenait à l’époque pour ses sœurs. Elle était heureuse d’avoir pris la bonne décision et de voir ses mères ainsi, comme elles étaient censées être.
— Oui, nous sommes heureuses d’être redevenues nous-mêmes, confirma Lucinda. Mais nous aurions préféré que tu ne sois pas obligée de mourir pour cela.
Madame Petipain posa une théière et quelques tasses sur la table.
— Le thé est prêt, annonça-t-elle.
— Oh, Mme Petipain ! s’exclama Circé. Qu’allez-vous donc faire ? Voulez-vous franchir le voile ou revenir à votre ancienne vie ?
La cuisinière éclata de rire.
— J’ai déjà vécu bien trop longtemps ! Mais les ancêtres ont une dernière tâche pour la vieille Mme Petipain avant que l’histoire ne soit vraiment finie. Je dois prendre soin des fleurs magiques au cas où vous décideriez de les utiliser. Je passe juste par ici pour partager une tasse de thé et vous demander une faveur.
— Bien sûr, dit Circé. De quoi s’agit-il ?
— Elle voudrait que nous prenions notre décision rapidement, expliqua Lucinda en souriant. Elle est prête à passer de l’autre côté du voile. Je suis désolée que nos ancêtres aient interféré avec votre décès, Mme Petipain.
La cuisinière lui tapota l’épaule.
— Vous êtes bien différente de la sorcière dont je me souviens, répondit-elle. Je dois dire que je vous trouve nettement plus sympathique.
— Moi aussi, je me trouve nettement plus sympathique ! rit Lucinda.
— Mais de quel choix parlons-nous ? demanda Circé. J’ai déjà pris ma décision. Pourquoi êtes-vous ici, Mères ? Pourquoi n’êtes-vous pas dans les bois morts, en train de vivre la vie que je vous ai offerte en me sacrifiant ?
Lucinda prit la main de sa fille.
— Parce que nous sommes dans l’entre-deux, ma Circé, et qu’on nous a offert un choix. Nous n’avons qu’à écouter pour l’entendre.
 
FIN
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